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AVERTISSEMENT. 

U N féjour de quelques mois y â la 
campagne , a donné naiffance à cet 
Ouvrage. On ne vit point à la cam- 
pà^e, fans y rêver; & j'ai tâché de 
mettre à profit mes rêveries. D'aiUeurs, 
j'ai toujours penfé que la carrière 
du Roman étoît utile à parcourir , 
pour quiconque Je d^ïne à celle du 
Théâtre. La peinture des mœurs , des 
caraâères & dés payons , appartient 
■ égaleinent â l'Auteur dramatique , & 
Qu Romancier, Lé cœur humain e/l la 
mine , que fan & t autre doitJbuHler. 
J'en ai rapporté bien pju de richejjes; 
& loin <t avoir fansfait aux vœux exi- 
geans du Co^oiffeur J[ je Jèns que 
je fufs rejié même au-dejfous de mes. 
prétentions y mais ce font ici mes pre- 
miers pas dans cette carrière , ajjh^ 
difficile à parcourir , lorfquaù lied 
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vj Avertissement. 
d'un amas efévé/umens preffes en-' 
treuxt & qui n'annoncent bienjoa- 
vent t quun pdu d'imagination , & 
beaucoup de mémoire , onfe réduit au 
développement du cœur humain , & 
qu'on ne veut employer d'autres ref- 
forts que le choc des paffîons & It jeu 
des caraâères. Rien nefi plus aifé a 
faire , quun Roman médiocre ; mais 
aujourd'hui ^ rien de plus difficile , 
peut-être t que d'en donner un ^ qui 
fumage i 6* t'efi-là , finon ce que foi 
fait, au mains ce que f ai voulu faire. 
Je n'ignore pas que ce genre d'ou- 
vrage rapporte peu de gloire ; quâ 
moins de reffiifiuer Clarice , ou Hé- 
ioife , on ne doit pas s'attendre à un. 
fuccès brillant. Les Gens de Lettres y 
attachent peu d'ipiportance ; le monde 
vous lit , fans fonger au nom de l'Au- 
teur; quelquefois l'Ouvrage fe répand t, 
tandis que l'Auteur demeure incmnu : 
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tn un mott quelques larmes d'une jolie 
femme , font quelquefois lefenl éloge , 
& la plus douce récompenfe du Roman- 
cier ; mais je fens trop le prix d'un 
pareil fuffrage , pour ne pas y réfi^r, 
s'il lefimt, mon amour-propre. 

Je dois dire maintenant un mot dit 
fttjet» Il neft ni traduit, ni imités mais 
en fait déplaçât, un Auteur reJfembU, 
à la femme de C^ar i il ne faut pas 
mêmequilpuijje êtrefoupçonné. Ttmdis 
quon imprimoit ces Lettres , il itiefi 
Kïïûféfous la main, un vieux fragment 
if anecdote manufcriKj oàilétoitmerp- 
tion d'une démarche à-peu-près fem- 
hlable à celle où la fojjion entraîne 
mon Héros dans la féconde Partie. 
Cette copie manufcriu , faite par moi y 
fans doute , d'après un récit , ou £a- 
près un Livre, comme i^mi trait re- 
marquable, était abfolument fortie de 
ma mémoire. Comme plit/îeurs feuillets 
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font arrachés , Û* qu'il tiy a ni fin ni 
commencement tj^ ignore où l'anecdote 
a été puifée ,- mais elle peut avoir été 
tirée d'un Ouvrage connu t Sfjeprends 
h parti d'en parler, afin quon ne m'en 
parle point. On fiùt que les loix de 
Lacédémone ajfuroiem. V impunité , à 
quiconque fiivoit cacher fei larcins , au 
moment du délit i dans notre Jurif- 
prudence littéraire , il ne s'a^,^ atf 
contraire , que d^ avouer , & tous les 
larcins quon déclare , font impunis : 
on pardonnait au Spartiate , en faveur 
de l'adrejfe ; on nous pardonne , en 
faveur 4e la bonne foi. 
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LETTRES 

DE FANEII 
ET DE MILF ORt, 

LETTRE PREMIÈRE* 
ÈETSI A FANElL 

JL u as lieaù diflùnuler > liia cherâ 
Fanelii les efforts que m feîs pbitf. 
pàroître tranquille , prouvent que ton 
OKur lie l'eft pas. Tu ne fais pas 
joindre , ta ne lé fauras jamais : m 
offenlès môn.amicië } mais tu ne fàiH. 
rois b tfomper. Oui, Faneli , queU, 
que m^eur fecret..#. quoi ! tu m. 
/. Partiei À 
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3 - Les Ég aremens 
dès fecrets pour ta Betfî ! n'eft - elle 
phis ta Cœm? n'eft-elle plus ton amie? 
craindrois-tu de m'afflïger , en m*ap-, 
prenant tes chagrins î Eh ï Tincerd- 
tude où tu me laifTes , n'eft-elle pas 
un fiipplice al&eux ? je ne faurois le 
fupporter plus long-tems. Si tu m'ai- 
mes encore, ouvre-moi ton cœur; 
quel éft donc ce chagrin , que je rie 
puis derâier ? L'amour , le plus tendre . 
amgur t'ayoit unie à AWfort ; Milfort 
eft" ton époux ; pardonne , ô mon 
amie , i'himénée auroit-il changé ton 
cœur ? te repenriroîs-tu d'avoir formé 
des nœuds que tu as H ardemment 
defîrés? Ah ! quels que foient tes 
chagrins, ne rougis point de les ré- 
. pandre dans le fein d'ime amie. Ne 
crains ^ucun reproche de ma part ; je 
ne veux que te confoler. Compte fur 
toute l'indulgence de l'amidéj mais 
£Hige que ton filençe eft un crime 



b, Google 



b E l' A M o ù fci j 

Envers elle , & que tu dois l'expie^ 
par une prompte confidence. Se- 
roient-îls pàO'és fanK retour ces jours 
heureux, où ton cœur prelTé de s'ou- 
vrir devant moi, venoit fbulager fes 
peines , ou doubler fes plaifirs , en 
me les confiante Si j'en fus digne y 
Faneli ; je le fuis encore. Adieu , 
ma fœur , mon amie 1 réponds-moi , 
je t'en conjure ; & foulage ton in* 
quiète amie , B et s i* 
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LETTRE IL 

FANELI A BETSl 

\^UE dites-vous, Betfi? quel blaf- 
phêtne avez-vous proféré ? moi , je 
cefferois d'aimer Milfort ! Injufteamie! 
c'étoit peu de me croire malheu- 
teufè , quand ma bouche t'aflîiroit le 
contraire ; tu me croyois encore cri- 
minelle! Non , Betfi, je ne. le fuis 
point. J'aime Milfort, 6c je fens bien 
que je l'aimerai toujours. Plût-à-Dieu 
que.... Ma Ibeur, je vous l'ai dit, je 
n'ai nul chagrin. Au nom de notre 
amitié, ne me tourmente plus, pour 

m'arracher un fecret Je n'en ai 

point. J*aime Milfort .... oui, j'aime 
Milfort ; mon amour n'a fait que s'ac- 
croître par l'himénée. Ton foupçon 
m'a affligée , ô mon amie ! Dieu qui 
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lit dans tous les coeurs, fait trop fi, 
c'eft le mien qu'il faut accufer d'infi- 
délité ! Encore un coup, Betfi, ban- 
nis tes inquiétudes ; mon cœur eft 

toujours tranquille je fuis heu- 

reufe. ... 6c H j'avojs quelque mal- 
heur , crois que je n'aurois point à 
en rougir. Le cœur d'une amie eft 
&cile à s'allarmer ; peut-être ma joie 
s'eftrelle moins manifeftée au-dehors 
çlepuis quelques jours; c'en eft aiTezj 
Betfi, pour effrayer (on amidé. Je fèns, 
il eil vrai, que je me recueille tous les 
jours davantage. Sans doute , chaque 
année, en s'écoulant» emporte une 
parde de cette gaîté , qui tient un 
peu de la diffipation. D'ailleurs, je 
fuis mère ; ce nouveau fenriment .oc- 
cupe mon âme. Ne cherche point 
d'autre caufe à ce changement d'hu- 
meur que tu as pris pour l'effet d'une 
fççrète inquiétude. Dans nos derniers 
c Aiij 
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entretiens , mon amidé peut-être a 
paru moins emprefTée > mon indul- 
gente aniie ne pouvant m'acculèr d'in-> 
diifërencç , mç croît malheureufe* 
Non , je ne le fiiis point. Mais fi mon 
peu d'empreflèment auprè» de toi a 
fait naître ton erreur , pardonne-moi 
cette olïenfe involontaire, comme je 
te pardonne tes foupqons . . .. ton ou* 
trage .... Toi , m*accufer de n'aimer 

plus Milfort ! j'en ai c^euré, 

À^^ > nion amie» 
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LETTRE III. 

BETSI À FAN ELI 

X^ARDONjEanelî, pardon, fi mon 
foupçon fur ton amour t'a bleffée. 
Mon cœur le réfùtoit déjà, quand 
ma main s'occupoit à le tracer. Mais 
rien ne peut vaincre ma réfolution. 
Je ne ferai ni gagnée par tes prières , 
ni effrayée par tes menaces. Je ne te 
laiiTerai point ton fècret; je le pour- 
iiiivrai fans ceffe. Oui, tu as des fe- 
crets que tu veux cacher à mon ami* 
lié. Les raifons dont tu te fers pour 
difliper mes foupçons , n'ont feit quô 
les confirmer. Tu n'es pas heureufe, 
Fanelî. Et de quelles armes encore 
viens-tu combattre mes foupçons ! 
Qu'ont de commun ton âge & ta 
trifteflfe? Tu n'as pas vingt ans , & tu 
Aiv 
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p^les de tes années ! Ce n'ell p?^ 
ton déftut de gaîté qui m'-alarme ï tu 
ne fus jamais gaie, Faneli; mus je Iq 
vois , ce n'eft plus Ici de la mélancoi 
lie , c'eft de la triftefle. N'allègue pas 
non plus cet amour maternel , qui 
pccupe ton âmç ...... Je connpis 

ton cœur; ce nouveau fendmcnt 
ieroit pour toi une nouvelle fourccî 
de délices. Tu te défends mal , ma 
pauvre, amie ; tu prends bien de la 
peine en vain ! Quel que foit Km cha- 
grin j va , il t'en coûteroit moins à me 
' l'avouer, qu'il t'en coûte à diflimuler, 
Quand tu veux feindre , la candeur 
de ton âme nuit aux refTources de 
t9nef|)rit. 

Mais ne crois pas m'impofer fden- 
ce. Ëh quoi ! cruelle amie ! eft-ce 
donc avec moi que tu veux faire Tap- 
prentiffage de la dUfimulation ? Ton 
^oeur m'çfl-U fermé pour Jam^ ? Pas 
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^q1 crime ai-je perdu mes droits à 
ton amitié , à ta confiance ? Je ne fe-» 
rai point parler Ici la voix du fang , 
qui coule dans nos veines. Je ne veux 
point réclamier le devoir , je ne veux 
intérefler que ton cœur. Je pourrois 
l'appartenir malgré toi \ Qn nq çhoifit 
point fa foeur ; mais on choifit foa 
gniie. C'eft à qe titre feul que je ré- 
clame , que j'exige ta confidence* Sî 
tu connois un coeur qui te foit plus 
tendrement attaché, j'y Gonfens,ver- 
fes-y ton fecrec ; mais fi mon amitié 
fut toujours irréprochable , c'eft au- 
jourd'hui que j'en demande le làlairq. 
Et je l'attends, ô mon amie ! Quand 
tu m'auras ouvert ton coeur, tu roi^- 
gira;ï de me l'avoir fermé un feul inf- 
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LETTRE IV. 

FAN ELI A BETSI. 

l u l'emportes , Betfî ; je ne puis 
foutenir de fi rudes combats. Mon 
âme va s'épancher dans la tienne. Je 
voulois épargner ton cœur, ne pas 
l'afiliger en vain. D'ailleurs, je ne pou- 
vois m'ouvrir à toi , fans accufer ce 
que j'aime & ce que je dois refpeâer. 
Enfin , en t'expofant mes chagrins , 
je n'ai point affez de preuves pour 
t'en convaincre, &: j'en ai aflez pour 
être malheureufe. Peut-être ma con- 
fidence va-t-elle t'armer contre moi. 
Je vais te paroître ingénieufe à me 
tourmenter, trop fecile àm'alarraer, 
que fais-je ? peut-être injufte ; n'im- 
porte ; tu l'exiges ; je vais parler. 
Tu as vu le jeune Milfort , l'un. 
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'des Cavaliers de l'Angleterre les plus 
<ffimés pour les grâces du corps & 
■de l'eQjrit i tu l'as vu , Bedi , ^prig 
du plus violent amour pour ton ainie; 
tu l'as vu rechercher avec tant d'ar- 
deur, des nœuds qui dévoient com- 
bler Tes vœux & les miens ; tu l'as 
vu. recevoir, ma main avec les tranf- 
ports de la plus vive reconnoiflance ; 
tu. l'aB vu , même après l'himénée , 
employer pour conferver mon cœur 
la même complaïfànce & les mêmes 
foins qu'il avoit employés à le méri- 
ter ? Eh bien , Milfort, dq>uis quel- 
■ques jours, U eft. . . . que te diraî-je ? 
Je ne lui trouve plus le même em- 
preflement; les foins qu'il me rend 
né reffemblent plus k l'amour. Jl- 
gnore fi cet amour s'eft éteint par 
la poffeflion , ou s'il s'eft tourné vers 
un autre objet. Ah ! Dieu ! cette 
image ei^ affreufe , ma chère Bedi , 



i^Coog[c 



fi Les. Égare MENS 
je ne peux m'y arrêter un feul ïnt 
tant làns répandre des larmes. 'S'U 
étoit vfai . ... je n'y furvivrois point 
Vingt fois j'ai été tentée de me jetter 
à fes pieds & de lui demander mon 
crime i mais je t'avoûrai ma foibleffe; 
tout'-pijès d'exécuter mon projet, le 
courage, la voix m'a manqué. J'â 
tremblé de l'irriter , au Ueu de le ra- 
mener. Tu connoîs l'afcendant qu'il 
a fur moi ; tu fais qu'une forte de 
crainte accompagne mon amour j ou 
plutôt tu fais que l'excès de mon 
amour me rend timide. Je me plaiv 
drois long-tems , ma chère Betfi , 
avant d'ofer l'accufer. D'ailleurs cet 
éclairdflement que je defife, fais-je 
s'il ne doit pas me porter le coup 
mortel ? Quand j'aurm appris moa 
fort, je regrettera peut-être jufqij'à 
l'ai&eufe incertitude dont je fuis acca- 
blée aujourd'hui. Je ne ferai quç trop 
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^claircîe. Je connois le cœur de Mii- 
fort : il eft .trop fier pour feindre ce 
qu'il ne fent pas , & trop ardent , 
trop impétueux pour diflimuler ce 
qu'il fent. 

Voilà l'état de mon cœur , ma 
chère Betfî ; je fuis malheureufe , 
par les chagrins gue je reflens , & par 
ceux que je crains. Tu me diras , 
je le fais , que c'eft exiger trop que 
de vouloir qu'une paffion de plu- 
fieurs années foit auffi ardente , aiiffi 
. vive que dans là nalHance ; je ne 

l'exige point , Betfî , mais je l'ef- 

pérois. Ah ! cruelle amie , laiiTe-moî 
me flatter encore ! Garde -toi lùr- 
tout , pour me raflurer fur fa fidélité ^ 
de me dire que fa palfîon s'efl chan- 
gée peut-être en un fèntiment moins 
vif, mais plus durable .... Dieux ! il 
n'auroit plus d'amour ! tu me fais 
trembler. Il eft afireux de n'être plus 
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qu'eftimée , quand on fut long-temi 

aimée quand on aime encore 1 

Mais hélas ! où s'égare ma douleur î 
Cette paifiblç amitié, ce fentiment 
dont ridée feule me fait frémir; peut- 
être, ô mon amie, peut-être me fera-. 
t-il réfufé ! Adieu , tu vois mies com- 
bats , le défordre de mon âme 

Adieu j Bedi, adieu. 
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LETTRE V. 

MILFORT A CURLAND. 

o I tu ne m'as vu depuis quelques 
jours , mon cher Curknd , c'eft 
qu'une aifaire, une très -importan- 
te , m'occupe tout entier. L'autre 
jour, en me promenant dans le parc 
Saint James , j'apper(;us , que te 
dird- je ? une Beauté , un Ange , 
un prodige. Je me garderai bien d'en 
effayer ici le portrait. Je ne te dirai 
qu'un mot. Je venois d'un bal pa- 
ré , où s'étoient raffemblées toutes 
les Beautés de Londres, j'ai pres- 
que dit de l'Univers ; je rencon- 
trai , en fortant , mon inconnue , ôc 
je fus étonné , ravi. Jamais la beauté 
ne fe montra fous des traits auûî 
intéreffans. Un coup-d'œil, qu'elle 
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jetta fur moi par hafard , pénétra 
mon cœur , & l'enflamma. Je fis 
courir après elle mon fidèle Belton ^ 
pour m'en donner des nouvelles 
certaines ; mais en fortant du parc , 
elle prit la route de la campagne j 
fôit qu'elle y faffe fa réfidence y 
foit que fon départ eût été décidé 
pour ce jour-là. Quoi qu'il en foit ^ 
j'attends dés lumières de Belton, 
qui ne la quitte point ; mais en atten- 
dant, je languis , je brûle. Il eft ab* 
fent depuis deux grands jours. Gon- 
Gois-tu cette ét^nité , Curland ? Lé 
maiheureuîi! me laifler ainfi dans la 
fièvre -de l'impatience ! S'iL tarde en-^ 
core , je n'y tiens plus ; je monte fuf 
un cheval; je m'abandonne à fa foi^ 
& je cours le monde en Chevalief 
errant, jufqu'à ce que le hafàrd oa 
l'amour me porte au genoux de ma 
Dame. En vérité , je fuis dans un état 
de» 
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des plus violens. Mon ami , ne vas 
plus te promener au parc Saint James. 
Mais ce -maudit Belton ! U ne reWen^ 
dra plus* Je meursj 



/. PamA 
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LETTRE VI. 

CURLAND A MlLFORt. 

\/ CELLE Lettre m'as-ra ëcrite ^ 
Milfort ! elle m*a déjà fait perdre une 
partie de mon admiration pour toij 
Depuis <ïx - huit mois ^ mari tendro 
& cooftant, tu devenois fublime : c'é* 
toit plus c(Ue de i'h^rdïfme ; & J'ai- 
lois écrire ton Hiftoire pour 1 edifica- 
don de l'Angleterre. Mais puifque tei 
voilà , commç nous autres mortels^ 
fiijet aux foiblelïés humaines, je piu» 
converfer avec toi familièrement. Tu 
es donc près d'entamer ta fidélité 
conjugale, A dire vrai pourtant, je 
iùis moins étonné de cette petite tem- 
pête , que je n'étoîs furpris d'une (i 
longue bonace. Toi ! MUfort ! fidèle t 
peodaat dix-^uit mois l à ta f«nme l 
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foi ! Je fais que Faneli eft charmante ; 
mais tu n'en es pas moins Mîlfort, 
C'eft-trtiire , le plus fougueux mor- 
tel Au refte , je ne nens point 

te prêcher fur cette petite diftrac- 
tian ; je te fëliciterpis même de ton 
aventure , fi le retour que je fais fiir 
ton caradère ne m'alarmoit férieufe-^ 
ment. Sois inBdèle , à la bonne heure ; 
mais point de foUcMets toujours les 
procédés de . ton côté. De ftéquenâ 
-Voyages en France , & mon goût pour 
là Société^ m*ont mis dans le cas 
d'apprécier dans fa jufte valeur ce 
que le &xe appelle gravement des 
perfidies > des trakijbns , des noirceurs^ 
Je fais l'idée qu'un homme de notre 
rang doit attacher à ces mots-là. Maisi 
il ne faut jamms perdre de vue les 
bienféances. Un. galant homme peut 
tromper une femme ; mais il doit agir 
de manière, que fur vingt infidélités 
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qu'il lui fait par jour , elle n'ait pas 
un feul reproche à lui faire.' La dé^ 
cence, mon ami, voilà notre première 
maitrelTe, ôc la feule à qui il ne fait 
jaipais permis d*être înHdèle. Renens 
cette fentence, prends-la poiir devife^ 
ai aime toujours ton ami , Curland. 
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LETTRE VIL 

MILFORTA CURLAND. 

Victoire! Belton eft de retour. 
Il a fuivi mon Inconnue à la campa- 
gne. Elle eft. à Londres , & je puis 
la voir. J'ai demandé mes chevaux , il 
y a un quart-d'heure , & rien n'eft prêt 
encore ; on ne 6mt rien. Quel fup. 
pUce ! mes coquins de Valets ne font 
p3s amoureux. Adieu ; j'entends du 
fcruit. Je pars, je vole. 
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■ 1^ 

LETTTRE VIIL 

MILFORT4 ÇURLAND, 

^ E r^ vue , Curlànd , je I'm vue. EUo 
çft encore embellie depuis le parc S^nt 
James ; maïs embellie au point que 
je l'ai d'abord méconnue. Je la voybis 
£c la cherchois encore. J'ai été fl 
frappé de l'objet que j'abordois , que 
je me fuis cm tout-à-coup infidèle à cfr: - 
lui que j'allois voir. C'étoit elle pourr 
tant ; elle ne pouvoit avoir de digne 
rivale qu'elle-même. 

Que n'as-tu vu cette jeune mer- 
vôlle , mon cher Curland ! Ç'eft peu 
de la voir, il faut l'entendre !. Je l'd 
vue , je l'ai entendue ; mais je n'ai pu 
lui parier d'amour. Le haiàrd l'a jettée ■ 
dans une maifon où je pouvois avoic 
accès ï mais des témoins impoituns;. 
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m'ont sSHégé fans celTe' Il a fallu me 
taire. Il m'en a coûté, Ciirland ! que 
ma (îwation étoit pénible 1 Je vou- 
îois cacher mon atnour aux yeux quj 
m'obiêrvoient , & le dévoiler à ceux ^ 
qui Tont fait naître. Mus il eft tems 
de parler. Je le Jhjîs j je, viens dft 
m'ouvrir un chemin vers Sophie» 
Je ferai heureux , ou ... . jç ne fais ; 
je ii'ai junaiB fentl ce quç je fens ^ur 
cette Hlle adorable- Je vais écrire , 
Curland ; Cm» pour moi des voçux à 
l'Amour, 
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LETTRE IX. 

MILFORT A SOPHIE, 

J\ VEZ-vous lu dans mes yeux^ 
charmante Sophie ? Vous ont-ils feÎB 
entendre hier ce que~ ma bouche n'a 
pu vous dire ? Le deffem que j'à iupr 
pofépour mHntroduire chez vous^fic 
les difcours que jy ai tenus, vous au- 
ïoient-ils trompée atnfi que vos Argus ? 
A travers les prétextes dont il s'ell 
voilé , avez-vous méconnu VAmour ? 
Lui feul m'a conduit vers vous; je 

brûle d'un feu' G'eft vous qui 

i'avçz allumé , & il n'eft plus en votre 
pouvoir de l'éteindre. Mes legardfr 
ont dû trahir mon cœur. Il eft bien 
^fficile de cacher tant d'amour ! 
Vingt fois je me fuis vu prêt à tom- 
ber ^ vos pieds. Vous founent-il dij 
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Jour, où en partant pour la campa» 
gne, vous traversâtes le parc Saint 
James? c'eft 1^ que je vous aï vuej 
.c'eft là qu'un feul de vos regards m'a 
fait pour jamais votre efclave. Ah ! (i 
vos yeux ont découvert mon fecret , 
Belle Sophie , fî vous avez lu dans 
mon cœur, avez-vous déjà rejette Coh ^ 
hommage f de grâce , répondezrmoi. 
Deux mots de votre part feront pour 
moi un ordre de vivre ou de mourir. 
Oui, daignez y fonger, charmante 
Sophie i vous allez en deuk mot» 
prononcer ma vie ou ma mort. Ah ! 
fi c'eft un crime que d'avoir ofé-vous 
^mer , je l'aï bien expié déjà par Iq 
^urment de l'incertitude, 
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L E T T R E X. 

MILFORT A SOPHIE. . 

IVl o N billet vous a été remis , 
belle Sophie , ôc vous vous taifez l 
efi-ce la colère , qui vous défend dQ 
m'écrire? eft-ce le mépris? Ah ! s'il 
çft ainft , prolongez ce cruel filen- 
ce ; retardez encore un arrêt dont 
la feule idée me &it trembler; laiflez 
à mor^ amour un inftant d'illunon ; 
laiflez-moi mon incertitude. Mais , 
que dis-je , Sophie , pourrois-je la 
fiipporter ? Ah ! quel que foît mon 
arrêt , parlez ; que je l'entende. Ter- 
minez ou comblez mes tourmens. 
C'eft une faveur que jlmplore à vos 
genoux. Si votre cœur eft inacceffi- 
ble à l'amour/, il ne l'eft pas fana 
doute à la pitié. 

X 
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LETTRE XI, 

SOPHIE 4 MILFORT- 

1 1 hut donc vous répondre , Mi- 
Jbrd. D'autres vous puniroient par 
!é, filehoË j ou fcroîent parler Uf 
courroui. Mol , je vais vous écri- 
re , & Je répondrai fans colère. 
Mais avant de parler de votre amour , 
foiiîïrtz que je vous entretienne un 
ihflant de moi-même. ^ 

Je iùls née Françailè. La fortune 
avoit donné à mon père d'immenfes 
richcfîês ; un revers l'en a dépouillé, 
tandis que j'étois encore au berceau. 
Il n'a pas furvécu long-téms à fon in- 
fortune; & moi , je vins chercher un 
afylé à Londres j chez une parente qui 
m'adopta ; & je jouirai par elle d'une 
{n^dJQçrit^ qui iè trouve au niveau dq 
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mes defirs. N'ayant jamais joui de l4 
richeffe, je n'ai pu en fentir la priva* 
tion. Vous favez maintenant , Milord, 
le peu que j'attends de la fortune $ 
mais vous ignorez peut-être que j'aî 
le cœur aflez haut pour la déd^gner. 
le né le cèle point, j'ai lu dans vos. 
yeux; mais je n'ai pas lu dans votre 
coeur. Il y a fouvent bien loin du dé- 
fit de plàre, à l'amour. Votre rang, 
vos richeflês vous ont fait elpérer 
peut-être une conquête facile. Cette 
idée pourroit vous engager plus avant ; 
jç dois vous épargner des démarches 
iputiles. L'anibitioii m'eft étrangère , 
& je ne me rendrai qu'à l'amour 
Quand vous feriez parvenu & toucher 
mon cœur , j'aurais toujours à crain- 
dre le vôtre; Sophie ne s'expofera 
jamiùs à être le jouet d'un caprice, 
& à pleurer tpqte fa vift l'erreur d'utt. 
i^oiiieti;, 
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Je ne crois pas à votre amour ..^. 
& je vous défends de chercher k 
In'en convaincre. Vous ne devez plus 
mVcrire ; &: je ne dois plus vûus ré-< 
pondre. Ne croyez pas pourtant que 
je vous facrifie à un rival. Je fiiis li" 
bre j je veux l'êcre. Adieu ^ Mîlord* 
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LETTRE XIL 

MlLFORT A SOPHIE; I 

jN o N , cruelle , vous ne me réduire:^ 
{>omt au filence ; je ne vous làifleraî 
point dalomnier mon amour. Quel eft 
donc votre projet ? Voudriez!- vous 
j)ar-là juftifier votre indifférence ? Ah ! 
n mon amour vous déplaît , ne me 
cherchez pas d'autres crimes ; je Cmi 
affez malheureux. Soyez injùfte , 
cruelle , mexoraole , haïffez-mot ; 
filais croyez que je vous aimé, que je 
vofus adore. Vous craindriez d'être le 
jouet d'un caprice ! Vous connoîffei 
bien peu , Sophie , le pouvoir de ces 
chafmes qui m'otit iùbjugué ! Igno^ 
rez-voUs ^u'il m'eft auffi împoffiblé 
de ceffer de vous aimer, qu'il vous 
eft impofîible de n'être plus vous- 
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tiîéme ? Que pwlez-vous de mon 
tang, quand jeïms votre efclave? Jo 
Vax perdu , & je l'ai perdu fans re- 
gret; je rie Veux plus de titre auprès 
de vous que mon amour. C'eft par lirî 
feul que j'eipërois vous toucher ; je 
ïi'âttctidois rien de mee richeflès. El- 
les font à vous , iàns doute ; ( c'eft à 
l'amour à réparer lés torts de la for- 
tune.) Mais un cœur fcien enflammé 
he veut rien devoir qu'à lui-^même. 
■Je ne fais , Sophie J ce fentiment 
peut-être vS vous paroître exagéré ; 
mais il ne provient que de l'excès as 
taon amour. Si eô qirf m'environne 
attiroit vos regards fie vos vœux , je 
eroirois y voir une humiliante rivali- 
té ; je ferois , le dirai-je , ^atoûx de 
mon opulence qui partageroit votre 
cœur avec moi. Âh t loin de nous ces 
v'ÛGs penfées '. Je ferois indigne de 
TOUS aimer j fî je la'y arrêtois plus 
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longTtems. Sophie, adorable Sophie 1 
rendez-moi l'efpérance. Que je me 
flatte encore de voua mériter. Si VO7 
cre cœur ell libre , fî vous choifllTez 
un vainqueur^ vous choiiîrez le plus 
'tendre j & ce fera moi fans doute . . ,■ 
Pardonnez , belle Soplue , ce rêve 
d'un mœnent. Ge téméraire efpoir a 
déjà fui comme un éclait* Le erimô 
a été auffi-tôt expié , que commis y 
la crainte a repris tout fon empire fur 
mon coeur y ôc il n'y a qu'un mot de 
Votre bouche qui puifîe y faire ren- 
trer l'efpérance. Ah ! du moins ne 
me défendez pas de vous voir , de 
vous écrire ; & lùr-tout croyez à Itf 
vérité d'un amour que, toutes vos ri-' 
gueurs né fauroi^c éteindre. 



Lettre; 
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LETTRE XIIÎ. 

^ÇPH/E A MILFORT, 

iLi H ! bien , Milord , vdus le vou- 
lez; je croîs à votre amoiir; niais. ja 
iie dois pas moins le combattre : U 
feroit le malheur de tous deux. Vous 
ne favez pas à quelles conditions je 
Voudrois m' engager i vous ne favez 
pas ee que j'exigerois de votre cœur> 
fi je l'acceptoisi Je voudrois y régner, 
feule , l'occuper tout entier , être ai* 
tnée enfin , comme j'aimeroià moi- 
même. Cette façon d'aimer eft un 
peu tyrannique y je le fais; & dans le 
fiécle où nous vivons , il faudroit avoir 
ttton cœur pour n'en être pas effrayé. 
C'èft pour cela , Milord , que j'ai 
Voulu m'ârmer contre l'amour. Voua 
voyez ma franchilè ; qu'elle ne voua 
IFmie. G 
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fournifle pas de» armes contre nioî# 
Si l'amour ni'enchaînoit à vous , l'in- 
conftance , le refroidiflement du moins 
fertnent tôt ou tard ma récompenfe- 
Eh ! que deviendrois-je alors ? Je 
iàis de quels efforts je fuis capable; 
je fais que je parvtendrois à brifer mes 
fers ; que brûlant encore pour vous , 
je renoncerois à vous piour jamais ; 
mais il me refteroit- toujours le regret 
d'avoir aimé , & la honte de n'être 
plus aimée. Épargnez-moi ces tour- 
mens affreux. Il en eft tems encore ; 
abjurez un amour, qui vous paroîc 
bien phis ardent qu'il ne l'eft en efFet. 
Croyei qu'il vous en coûtera moin» 
de l'éteindre , qu'il ne m'en coûteroU 
de m'y Uvrer. 
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LETTRE XIV. 
MILFORT A SOPHIR' 

V-j RUELLE & charmante Sophie t 
Plus vous m'exhorte* à ne point à-' 
hier , plu's je me fens enffâmmer poirf 
Vous. Cette dêrniefe Lettre fof-toutj 
tjuànd voUs cherchiez à me gûériF, 
n'a fait que décbifer ôt irriter ma. 
bleffurô. Quoi ! Vous ine laiffez voir 
un dOetir , tel qua jô Vkï toujours 
chercha, uri cœur fi bien fait poiir 
le mien , & vous voulez que j'y re'- 
horice ! Vous me faites preflentir îes. 
délices que je goûte^ois à êti-e aim^ 
de vous , fie vous me condamnez à 
l'indifF^reftce ! Ah ! cefTez un CombàÉ 
auïfi vain que douloureux pour moi. 
îl vous fefa bien plus facile de mo 
fendro malhèufeux que de me rendre 
Cij 
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ïndifKrent. Se pourroit-îl que le Cieï 
eût formé deux cœurs fi femblables 
l'un à l'autre, pour les défunir! Ah! 
j'étois né pour vous, il femble que 
pieu m'ait dit en me créant : Tu «-< 
vras pour Sophie. Mais quoi ! mon 
cœur depuis fi long-tems eft capa- 
ble d'aimer , & il ne brûle pour 
Sophie que depuis deux mois ! Que 
de jours déjà perdus ! Ah ! loin de 
m'en punir , rendez -moi , s'il fè 
peut , tout ce que m*a fait perdre 
mon malheur , ôc ne me. forcez pas 
de dire en mourant pour vous : Le 
Ciel n'avoit fait naître qu'un objet 
que je pufle aimer , ôc cet objet me 
fiit inflexible. Un mot peut faire un 
heureux , fenfible Sophie ; balance- 
rez-vous à le, prononcer ? Ce cœur 
OMvert à l'amitié , à l'humanité , à tous 
les fentimens, à toutes les vertus, ne 
feroit-it fermé qu'à l'amour? 
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LETTREXV. 

FANELJ A BETSI. 

iVl A crainte n'étoit que trop fon- 
dée, Betfi : c'eneft fait, j'ai perdu 
le cœur .4e Milfort. Le plus tendre 
des Amans eft devenu le plus froid 
des Epoux. J'ai, tout perdu ! ce n'eft 
plus ce Milfort , qui ne cherchoït , 
qui ne voyait que Fanelî. Il rêve fans 
ceffe, & ce n'eft jamais à moi. Il 
eA prefque toujours abiènt , de quand 
il revient, il me parle, il me voit à 
peine. L'autre jour, fe cro) ant feul , 
il me fiarprit dans fon appartement 
avec ma fille fur mes g^ioux- Le 
croirois-tu , Betfi ? il vouloit revenir 
fur fes pas; je l'appellai; Milfort j lui 
dis-je prête à pleurer , votre fille .... 
& je là lui préfentois. Il revint , prie 
Cii] 
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dans fes bras Tenfant. ... la baîlà..., 
& fortit fans me rien dire. Je ne pus 
retenir mes larmes,- elles coulèrent 
fur le front de l'innocente Jenni , qui 
fembioit vouloir me confoler par fea 
naïves careffes. Ah ! Betfi , qu'il eft 
cruel pour un cœur fenfiblç, d'êtrei 
méprifé dp ce qu'il aime ! Je ne 
croyois pas en faire {i-tàt le fatal 
apprentiflage. Tu le fais , quand on 
aime , on ne croit Jama's cefler d'ai-r 
mer ; & par mon coeur , Betfi , je; 
jugeoîs du cœur de Miltort, Je paye 
cher mon erreur ! & il femble encore 
que je craigne d'affliger fon ingra-*. 
titude ! Je lui dérobe mes larmes! , 
On diroit que J'ai peur de le trou-» 
bler par mes foupirs ! Hélas ! ma 
chère Betfi , peut-être la peux de fon 
cœur ne feroit guêpes altérée par mes 
reproches. Quand je foupirerois , 
g^iand je ple^irçrpis devant Ivîj, i\ 
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n'entendrait point mes Ibupîrs, il ne 
verroit point mes larmes. Ses yeux 
s'arrêtent fi peu fur l'inforamée Far 
neli ! Il me rend malheureufe , & il 
femble encore ne pas s'en apperce- 
voir ! Dis-moi , Betfi , au nom de l'a- 
mitié ; tu me connois , tu me vois fans 
ceffe: peut-être fuis-;e, criminelle en- 
vers lui; j'ai peut-être mérité fon in- 
différence. Ouvre-moi les yeux ; ne 
me caches pas mon crime , fi tu le 
connois i je l'expierai , Betfi ; je mé- 
riterai mon pardon. Je fiiis coupable, 
fans doute ; car enfin je fouffre nuit 
& jour, & Milfort n'eft pas un bar- 
bare. Milfort m'aimoit ..... mais s'il 
ne m'aime plus ? Ah ! Dieu ! . . . Oui , 
c'en eft fmt; Faneli n'eft plus aimée- 
Si je l'avois ofFenfé fans le vouloir , 
je verrois dans fes yeux la colère , 
l'indignation ; & je n'y vois , hélas ! 
que le mépris» Qui , le mépris , 
Civ 
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Bedl. ... Moijinéprifée! & par qui? 

par Milfort ? Hélas ! il n'eft que 

trop vrai , je n'en faurois douter. 
Hier encore auprès de lui , tourmea- 
tée de cette horrible penfée, je kn- 
tis des pleurs prêts à couler. Je pris 
Jenni dans mes bras , pour cacher 
mes larmes , ou pour avoir l'air de 
pleurer fur elle. Mon cœur étoît op- 
preffé. Je voulois parler à Milfort, 
& j'étois fuffoquée par les fànglots. 
Ma douleur irie fît adrefler mes 
plantes à Jenni. . . qui ne les enten- 
doit pas. Jenni, lui dis-je, ma fîl- 

le ! ( & en difant ces mots , je 

tremblois tant , Betfî , que j'avois 
p^e à articuler,) Jenni, puifle le ■ 
Ciel te prdfehrer d'un amour mal- . 
heureux ! PuifTe-t-U ne t'expofer ja- 
mais .... au toqnnent d'aimer , fans 

être aimée ! que ton Epoux en 

prononçant oes derniers mots , Betâ« 
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J^ofaj lever les yeux fiir Milfort , je 
l'ai vu Ce troubler. D'un air décon- 
certé, U a pris les m^ns de Jennî 
dans les fiennes, & il m'a quittée. 
Ah ! Betfî , c'étoit bien là le mo- 
ment de me reprocher mon crime, 
s'il me çroyoit coupable. Maïs il ne 
in'^ point accufée. Peut-être dans ce 
jnoment s'eft-il accufé lui-même ; il 
n'a pu étouffer le cri du remords , 
qui me venge peut-être , mais qui ne 
me rend pas fon amour. L'ingrat!.., 
oui , il ne pouvoit ceffer dei m'aimer 
fans ingratitude.,.. & je l'aime en- 
core ! . . . Betfi, viens voir ta malheu- 
reufe amie. Viens adoucir mon afFreu- 
fe foUtude. Quel vuide îmmenfe au- 
tour de moi ! Viens , Betfi ; viens , fi 
je meurs yiftime de l'amour, que l'a- 
mitié du moins recueille mes foupirs, 
AdiÇu, 
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LETTRE XVL 

MILFORT A CURLAND. 

ïf ÉLi CITE-MOI, Curland; je firis 
aimé , aimé de Sophie. Pour fentir tout 
mon bonheur , il faudrait eonnoître 
le cœur que je viens de conquérir .... . 
Sophie ! Je Tabandonnerois àta févère 
critique. II te feroit auflt impcflible 
de lyi trouver un défeut , que de 
nombrer fes charmes. C'eû la viva- 
cité franqaifè , la franchife d'un An- 
glois, 6c la beauté de tous les Pays. 
Il m'en a coûté bien des l'oins & des 
foupirs pour obtenir cet aveu char- 
mant. Mais le" prix en eft fi doux, 
, que je ne pouvois trop l'acheter. Je 
la verrai ce foir,; meurs de jaloufie, 
Curland, je la verrai .... Je te ferai 
pourtant, un aveu; Farieli. . .. Hier» 
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j'ai fbnti quelque remords. 01e m'ai- 
me encore , je le vois j & moi , je 
fuis infidèle. Mais quoi ! ai-je pu ré- 
(îfter à tant de charmes f Ah ! fi l'on 
me reproche jamais mon inconftanT 
ce, je montrerai Sophie , Sa je ferû 

juftifié Sais^tu que Faneli s'ap' 

per^joit que mon cfleiir eft changé i 

Ses reproches hier A'Iaît 

, quoi I toujours Faneli ! écartons ces 
triftgB idées. Je verrai ce foiF Sophie. 
Je me f^s de ce rende?'V0U3 l'idée 
la plus délleieufe; & je gage, Cur-. 
Jand , que mon plajfîr encore va fwr- 
^0çt mes erpérances. 
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LETTRE XVII. 

CURLAND A MILFORT. 

J E iùU amoureuï , Mïlfort , du por- 
trait que tu &is de ta Maîtrefle. Je 
dis, de Ton portrait: il eft brillant. Tu 
n'es parles pas en Amant heureux. 
Tu ne l'as donc pas encore. Ceci , 
ma foi, devient férieux; p'eft une in- 
trigue i & tu vas donc filer encore 
celle-ci ! En vérité , j'ai beau dire 
quelques fois que tu te rappro<rfies ' 
de moi, que tu te mets à mon ni- 
veau ; tu as niujours quelque choftr 
d'extraordinaire , qui me réduit à t ad- 
mirer. Tu n'aimeras donc jamais 
comme les honnête» gens, fans paf- 
fion , fans extravagance. On a de» 
goûts dans le monde, & toi, tu n'as 
que dçs frénéfies ! Ton pauvrç cocm* 



bv Google 



■ DE l*Am o ù r. 4f 

eft toujours en convulfîon. Je trem- 
ble férieufement pour' l'aimable Fa-* 
neli, qui à coup fur vaut ta Sophie, 
& qui méritoit firion un époux fidèle j 
au moins un époux qui fût fage ; & tu 
ne l'es pas. Si tu vois une femme qui 
te pkife, tâche de l'avoir, cela eft 
dans l'ordre ; & le plus auftèrC Mo- 
falifte ne fauroit y trouver à redire. 
Màs tu entreà d'abord en fureur. En 
vérité , je crains un coup de ta tête , 
& je tremble pour la pauvre Faneli. 
Tu le fais, Milfort, je ne fUis pas Un 
tyran , je ne te condamne pas à la fidé- 
lité ; mais des procédés , mon ami , des 
procédés i à tout événement,, il faut fe 
comporter avec fa femme ou là niaî- 
treffe, de manière à les mettre tou- 
jours dans leur tort. Voilà de la mo- 
i-ale , mon cher Milfort ; & je gage 
qu'elle eft en pure perte. Oui, je le 
gage. Tu veux avoir une maîtrefle; 
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tiert de plus fimple ; eh ! bien , pa* 
tes gaucheries j je parirois que la cho* 
fe ia plus innocente va prendre une 
maiivâiie tournure dans le monde. 

Ta Ffânçaife eft donc bien belle , 
ou toi bien amoureux! A pfopos fai»^ 
tu que ton amour eft un crime d'É- 
tat ? Aimer une Francjaife en Angle- 
terfe ! en France à la bonne heiitQ. 
Mais ici f Tu tas te faîi'e une affaire 
avec tout le fexe de Londres. Prends- 
y garde. Adieu , Roland ; mes ref- 
f eâs à Angélique. 
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LETTRE XVni. 

MJLFORT A CURLAND. 

Je l'ai vue, Curlând, Je l'ai vue. Je 
viens de ce rendez-vous , fi long- 
tems défiré & fi tôt fini. La char- 
ihante bouche de Sophie m'a répéta 
cent fois ; Je vous aithe. Elle avoit 
autant de grâce à le dire , que j'avois 
de plïùfir à l'entendfe. 

Je t'ai déjà dit qu'elle vivoit fous 
la tutelle d'une parente à qui Argu* 
femble avoir légué les cent yeux. 
Nous les avons trompés ces yeux ter- 
ribles. Une amie de Sophie a bien 
voulu nous ménager une entrevue 
. chez elle; c'eft la qu'elle a reçu mes 
hommages & mes vœux ; elle mérite 
deux du monde entier. Qi^e fon âme 
fenfible a laifi^é voir de tiouveaux char* 
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mes à mes yeux ! Autant elle treiriJ 
bloît de s'engager , autant elle s'a- 
bandonne à l'amour ; elle crjûgnoit 
de m'aimer , elle femble craindre 
aujourd'hui de m'aimer trop peu. Ah ! 
mon ami ; fon entretien m'a laiffé 
dans l'âmê , en nous féparant , une 
volupté douce que je n'avois jamais 
fentiè. Il fembloit, à mon retour, 
^ que tout ce que j*aimois m'étoit de- 
venu plus cher< Je parlois à nies amis 
avec plus de tendrefle; je comman- 
dois à. mes gens avec plus de dou- 
ceur ; j'étois plus affable, plus hu-» 
mairi. Je fentois dans mon âme un 
fonds de tendrefle , qui avoit befoia 
de iè répandre au-dehors. 

A propos, mon ami, j'ai une grâce 
à te demander. Ne fais plus mendon 
de Faneli dans tes Lettres. Ne crains 
de ma part aucun mauvais procédé; 
mais quand tu m'en parles .... Vran 
ftient 
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mant tu m'obligeras de ne pas m'eii 
'Ç>arler ; entends-tu ? Je l'attends , ja 
l'exige dé ton amitié. 

P. S. Dans ce moniènt , je reçois 
un billet de Sophie; Elle m*;dfigné 
tan rendez-Vous. Que fott billet eft 
tendre '. Je fuis fon ami j je fuis tout 
ce qu'elle aime. Elle m'attend , dan» 
une heure, chez l'amie , dont Je t'ai 
parlé. Cette heure fera longue à s'é- 
couler ; mais Je verrai Sophie. Un 
cpup-d'œil de Sophie payeroit un 
fiéclè de tourmensi 
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LETTRE XIX. 

[ MILFORT A CURLAND. 

Vjuuland , je fuis le plus mal- 
heureux . des Mortels. Mon étoile 
maudite empoifonne tous les événa- 
mens de ma ^e. Le ciel ne me rap- 
proche quelques fois du bonheur , 
que pour m'en rendre la privatîoa 
plus diHiloureufe. 

; Ce début va te paroître un pew 
trifte , mon cher Curland ; mais tu' 
verras bientôt qu'il eft analogue à ma 
fimation. Tu fais combien la con- 
quête de Sophie m'a coûté de tems 
& de foins. Tu fais que pour trom- 
per la vigilance de fon Argus , il a 
fallu mettre fur nos amours le voile 
du myftère. Nous nous fommes vus 
jendant près de deux mois en ca- 
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çnette , chez une amie de Sophie; 
Sophie, avant de s'engager, s'eft biert 
inforaiée fi mon rang 6c nion nom 
'étoient réels pu fuppofës ; mais de 
peur de faire naître des doutes fur le 
motif de fes queftiôns , elle fes a bor-^ 
nées là; elle ne s'eft intéreffée qu'à 
mon amour, & c'eft de mon amoué 
feui qu'elle a cherché à fe convaîn-* 
cre. Enfin , foit par un effet de fori 
caraûère , foit par hafard , elk igno-* 
loit mes engagemens. De mOri côté>> 
je n'avois fait aucun aveii , la croyant 
informée de tout@ l'hiftoire de mi 
vie. 

Ce détail étoit eflentiel, mon chef 
Curland , pour l'intelligence du réciC 
que tu vas entendre. Avant-hier, f* 
parente fut obligéâ^de partir pour là 
campagne, & de la laîîTçr felile pen- 
dant quelques jours. Hiei", par un 
1 (Jomeftique que nous avons gagné, 
Dij 
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elle me fit part de cette heureufé 
nouvelle, & m'écrivit que je pouf- 
rois ia voir & l'entretenir le foir dans 
le jardin de fà maifon. J'y volai , je 
ne pris avec moi que le fidèle Bel- 
ton , quî devoit faire fentinelle , de 
peur de furprife. Un maudit clair de 
lune me fàifoit trembler à chaque 
inftant d'être apperçu de quelque 
voifm, Enfin j'arrivai; je trouvai la 
charmante Sophie ; je la regardai 
avec ivreffe; & cet aftre que j'avois 
maudit fouvent avant d'arriver, je le 
bénis cent fois pour les charmes qu'il 
me laiffoit voir. Que Sophie étoit 
belle , Curland ! elle avoir un désha- 
billé fimple , mais fi-ais & galant. Je 
ne te dirai point qu'il fervit à l'em- 
bellir. Tu fais que divers genres dç 
toilette vont aux diverfes Beautés à 
la Brune, à la Blonde. Mais je ne 
fais , Curland , toutes les parures vont 
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3i Sophie, parce que Sc^hîe a tous 
les charmes. Elle étoic dans ce dé- 
sordre que permet la pudeur, plus 
indulgente la nuit: Ses cheveux à 
demi-flottans , avoient à la fois cette 
élégance que n'a point la nature , & 
cette grâce que l'art ne iàuroîc <fon. 
ner. Son Teîn plus ému , plus ag^té 
qu'à l'ordinaire, avoît, à fbn infçi, 
entr'ouvert les voiles qui l'empiifon- 
rvoient ; c'eft un larcin que l'amour 
avoit fait à la pudeur. EnHn , tout en 
elle refpiroit la féduâionj fëduâion 
d'autant plus puifTante, qu'elle n'a-* 
voit point l'air d'un projet i ellç n'é- 
toit point dMîs fon cœur ; c'étoît 
l'effet naturel 6c învolontare de fes 

charmes ; Sophie féduit comme 

]e l'aime. Dès qu'elle m'entendit; eHe 
courue vers moi ; & je faifis fa main 
que je bai&i avec tranfport. Miifort, 
mç dit-elle eij me fQuriant tendre- 
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ment ; ce cœur qui vous fembloît fl 
fauvage, vous le voyez, 11 eft bien 
çprivoifé par l'amour ! Vous ne voua 
îittendiez pas à me voir ici. — Non , 
belle Sophie , lui répondis-je ; & ma 
jeconnoiffance égale prefquç mon 
amour. — Avouez pourtant, me dit-. 
eUe en lious promenant , que vous 
prouver fi bien que l'on aime , c'eft; 
s'expofer au danger d'être moins ai^ 
înée. — Que "vos foupçons feroïent 
injuftes , Sophie !...., — Je n'en aï 
point , interrompit-elle , & je ne veux 
point en avoir. Le doute eft prudeiu 
ce avant d'aimer ; c'eft un fuppllce 
quand on aime. Affeyons-nous foua 
ce berceau. Je m'aflis avec elle fur- 
un banc de, gazon. Loin de vous, 
dit-elle, Milfort, je fuis prifonnîère, 
en ces lieux; & voici l'endroit le plus 
agréable de ma prifon. J'y viens rê^ 
vçr à ce que j'aime. Cç tP%"^t^ft' 
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charmant. — Il efl: chaînant, lui 
dis-je; & je ne l'avois pas encore 
regardé , je ne vouloîs voir, je ne 
voyois -que Sopiùe. Je lùppj'ime notr« 
convcrfation, elle fut tendre Qi pat- 
fionnée. Chaque, mot de Sophie por^ 
toit l'ivreffe dans tous mes fens; 
Vingt fois je .itie- précipisaa à fe* 
pieds ; je couvro^ fa main Be=baifers, 
& Sophie ièmbloit fière des tranf- 
ports qu'elle m'infpirmt. Son <iœur 
lespartageoit, mdn cher Curland. J^ 
pris -là maia' qui pi^ffoit I^'mîenne; 
& je la poPtar fur mon- cœur. Soi 
phie , m'écriai-je, Sophie! m'aimez^ 
vous ? Sophie ne me répond <:jtré par 
un' foupir. Sophie , m'écriai-je cn+ 
core ! je meurs d'amour ! Elle voulut 
parler; & fes foupirs étouffèrent fa 
voix. Enhardi par fes regards 6t 
par mes defirs , )ùki ppefibr fon fein 
contre mon fein, ôc je f«"is un baîfer 
Div 
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iiir fa bouche. Milfort, me dît-ell» 
d'une voix défaillante ! cruel l pour 
me trahir après ? ... —^ Ah ! lui dis-JQ 
avec tranfport, jç vous jure un amour 
éternel «... Je le puis, je fiils maître 
de mon cqpur .... Que ne le fuis-ja 
de ma main !,,... Ce derniçr mot, 
Çurland , fiit un coup de foudre. Sch 
phiè pouffe un cri> au moment o^ 
j'allois être hçurçux, elle fe lève fii^ 
rieufe : Scélérat , s'écriç- t-elle I tu n'es 
pas libre ' qu*ai-je fait ? Je veux l'ar- 
rêter- î -un ■ regaf d d'indignation mq 
rend-muçt ^ immobile ; & elle étoit 
déjà loin dç moi , quand revenu d^ 
ma çonftérnacion , je me préparois à 
parler. Juge, Çiyland, de ThorriblQ 
état où me Iwfla fon b^ufque départ i 
Le premier ufage que je fis de la, 
penfée fuç de à^rt en moi-même : 3oi 
phie m'aimoie , elle m'abhorre! j'ali 
lols^tre hçureuîç, je fiiis au défefc 
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poîr ! Je me promenai un moment à 
grands pas , égaré , furieux ; & je fus 
pfès de monter dans l'appartement 
niême de Sophie , pour me jettçr à fe« 
pieds. Mais bientôt la raifon ou plu- 
tpt l'amour, (car ma raifon m'avoit 
abandonné,) l'amour me difoit <jue 
j'allais la perdre par cet éclat, tan- 
dis que fa tendrefîe pour moi mê 
pprmettoit d'efpérer fon retour. Après 
d'autres combats auffi péisibleç & 
awffi vains , il fallut fe retirer. Q.uq 
l^p mouvemçns qui m'agitoîent en 
fortant de ce jardin étoient difiérens; 
de ceux que j'avois fentis en entrant! 
Lçs combats que la douleur avoît U-- 
Vrés à.mqn âme, avoiçnt produit fiip 
mon corps l'efièt d'un travail excet 
fif : mes jambes me traînoiem à pei* 
ne. Ç'eft dans les mêmes agitation* 
quç j'ai paffé cette longue , cetta 
^tçrnqlie nuit, J'écris ce matin ^ 5i> 
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phie ï je defire fa réponfe , & je ï| 
crains plus que la mort. • 

Voilà l'hiftoire de ce rendez^vou». 
Malheureux ! je me fuis perdu- moi- 
même ! Mais , dis , Curland , devois- 
je préfumer qu'elle ignoroit mon 
fatal hyménée ? Dieu !..... Crois-tu 
qu'il -ne me foit plus permis d'efpé» 
rer ? Crois-tu que dans fon cœur le 
reffçntiment triomphe de l'amour? Je 
fe fens, mon ami, & je le confeffe, 
fi je perds Sophie , je ne réponds 
plus de mes tfanfports, de ma fiireùfc, 
Sophie eft néceffaire à mon bonheur, 
à ma vie même ; Sophie eft tout pour 
moi, fie je perds tout avec elle. Sais- 
ie où mon défefpoir ? . . . . Ah ! Cur- 
land, il n'efl: point de fupplïce quî 
égale le mien ; & j'y fuccomberois , 
A l'efpoir n§ vendit ranimer quel- 
ques fois le peu de force qui me refte* 
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LETTRE XX. 
MllFORT A SOPHIE. 



J 



E veux , je dois vous écrire , & JS 
nç fais par où commencer , cruelle 
Sophie ! Ai:je été hier le jouet d'un 
fonge , d'une, illûfion ? Eft^il vrai cjue 
j'alloM être hier le pKis heureux des 
mareels ? Ah ! Dieu 1 -peut-ôn pafler 
fi rapidement de cet excès dé bon- 
heur à cet excès de défefpoîr f J*aî 
vu Içs yeux ife Sophie , huniîdes" 
'encore d'amour & de voluptë , 
»'crrffemmer toiit-à-ç6up de colère 
& d'indignation ! fie cette mêhiQ bou- 
che qui vetioit de prononcer tant 
de fermens d'un amour éternel , a 
prononcé mon arrêt de mort! Oui, 
Sophie , m'ordonnèr de vous fuir , 
ç'^ in'prdQnnçr dç mcwrif. Eft-ce- 
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ma mort que vous voulez, que voos 
défîrez î Ah ! prononcez de nouveau ; 
mais ibngez que le coupable que vous 
^^^ j"g^ , eft ce mém& Milfbrt , 
que vous avez aimé , qui vous adore. 
Je iùis donc cnminel , Sophie ! Ah b 
du moins le Qel m*eft témoin que je 
ne cherchai point à vous tromper. Cet 
aveu , qui m'a perdu hier , en dév<H- 
lant mon crime , dépofe aflez pour ma 
franchife. Si je vous avtûs cherchée 
avec le projet de vous tromper , ma 
bouche n'eût point trahi le feo'et de 
mon cœur ; je ferots heureux. Maâs 
que dts-je, heureux î Je ne jouincôs 
que d'une erreur. Le remords eût em- 
poifonné mes plaifirs. Moi , tromper 
Sophie ! Non , ce projet n'entra ja- 
mais dans mon cœur . . . . Ôc cependant 

je fuis coupable 1 Oui, je le fuis ■ 

Mais quoi ! Soplâe ! inexorable Sq-. 
phie ! l'Amant coupable eft celni qiu. 



f.Goo^c 



DE L*A M O y R. tf i. 

î&mt un àftioar qu'il ne fent pas. L'A- 
aïtet coupable eé celui qui trahit fe* 
fermens. Ah ! je ne fuis envers vous 
ni fourbe ni parjure. J'ai difpofé dû 
mon fort , il eft vrai ; mais je n'ai pu 
vous trahir, avant de vous avoir vue; 
Mon cœur hélas ! ne vous connoîi^ 
foit point. Quoi ( l*hymen auroit mi* 
une éternelle barrière entre vous 6c 
moi ! le jour que j'allai prononcer ce 
fatal ferment aux pieds des Autels, 
je jurai donc aùffi de renoncer à So- 
phie !.,.. Vous n'êtes point à moi! 
vous ne pouvez, plus être à moi !..... 
Sophie ! rendea-moi votre amour .... 
j'en ai befoin. Ah ! fi vous m'aviez 

;umé ! l'amour a-t-il befoin des 

nœuds de l'hyménée ? Mes fermens 
de fidélité font écrits dans mon cœur i 
& la mort feule peut les effacer. Vos 
gaf ands font votre beauté , vos vertus. 
Voug p'aurez pas le titre d'époufe i 
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vous en aurez les droits; vous fei'dl 
tout pQiif moi. Je ferai plus que votre 
époux . i . . . Je m'égare ; Sophie. Ah I 
pardonnez mon trouble.....* mon 
amour .... Sophie ! daignez m'écrire* 
Répondez-moi ; & puiflai-je trouver 
dans votre Lettre mon pardon , on 
mourir après Tavoir lue [ 
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LETTRE XXI. 

SOPHIE A MILFORT. ' 

v> o M M E N T dois-je tc nommer , 
vil féduÊteur ? Que m ayes conçu le 
projet de me déshonorer , cette idée , 
grâcee aux mœurs du tems , n'eft 
étrangère ni à ton âge ni à ton rang ; 
mM que la trame une fois décou- 
verte , tu ofes pOurfuivre ton projet , 
e'eft une audace qui m'étonne. Il ne 
iàlloit donc pas te trahir toi-même. H 
feUoit me cacher jufqu 'au bout cet 
hymen que tu profenois , & qui m'al- 
loit charger de honte. Meus, parle ," 
que me veux-m , fourbe infolent ? ré- 
ponds, fi tu l'ofes i que me veux-tu? 
Tu ne peux m'appartenir à titre d'é- 
poux ; à quel titre viens-tu t'ofFrir ? 
Quoi ! après ta perfide , tu comptai 
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aflez fur ma foibleiïe, pour nourrît 
un efpoir criminel ! Et fur quoi lé 
fondoîs-tu ? Milord, jefuisFrançoîfe, 
U eft vrai : w croyois peut-être qu*U 
n'étûît point de vertu hors de ta pa- 
trie i tu voulois t'enorgueiliir de ta 
honteufe victoire, aux yeux des Dames 
Aiigloifes ; au défaut d'autres exploits i 
tu voulois citer ce triomphe , comme 
une conquête fiir rennemi. Milord , 
ce triomphe eft encore éloigné. Per- 
fide ! c'eft donc là le prix que tu ré- 
fervois à ma franchife , & (je le dis 
eft rougiffant) à mon amour ! Oui , 
je t'aimois, ingrat; ftiais les Jours de 
foibleffe font paffés. Quand ce cœur, 
que je méprife, puifijull a pu brûlef 
pouf toi, quand et cœur feroit aflez 
lâche pour t'aimer encore , j'ai affez 
de courage pour le combattre , & 
affez de force pour en triompher. 
P'autres ici peut-être étjleroient un 
héroïfine 
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Wrdïfme , qui ne feroît qiie dans léiif 
bouche. Leur cœur j à les entendre, 
affranchi de l'amour., feroit rendu 
tout entier à l'honneur. Pour moi , 
j'ignore fi l'amour né fe mêle potnC 
au mépris que tu m'as ïhfpiré : mais tii 
m'as armée contre la féduâion ; je ne 
te crains plus. Adieu. Garde-tcridé con- 
ferver le moindre efpoir. Quand cet 
aveu , qui a défillé mes yeux , ne t*au> 
roit point échappé , que dis-jè ? quand 
tu ferois libre , je ne fèi'ois jamais à 
toi. Tu as vu ma vertu prête à fijc- 
comber , je ne te pardonnerois point 
ma foibleffe. J'aimerois mieux perdre 
mon amantj que d'avoir à rougir de-» 
vant mon époux. 

Tout [wrè? de fermer ma Lettre , 
une crainte vient m'arrêten Peut- 
être , Milord , en vous reprochant 
votre trahifon, le feflentiment d'une 
injure fi récente a trop éclaté malgré 

J. Partie. E 
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moi, vous pourriez foup^onner dans 
mes plaintes -plus de colère que de 
méprit, & vous figurer que ces pre- 
nùers traolports , une fois appaïfés , 
laiiTeroient parler Tamour. Eh ! bien , 
Milord , apprenez que je n'ai plus de 
colère , & que ma réibludon eil tou- 
jours la même ; que ne pouvant être 
à moi , vous n'avez plus rien a me 
dire , & que je n'ai rien à vous ré- 
pondre; Se qu'enfin vous n'avez plus 
de ma paît ni reproches à craindre , 
ni amour à efpérer. Pour vous en 
convaincre davantage , fâchez que je 
me fuis jettée aux pieds de cette 
tante fi févère , felon vous, & qui 
ne l'a point été aflez pour mon re- 
pos & pour mon honneur ; que j'ai 
eu laforce de lui déclarer tout, vos 
crimes & les miens ; & que j'ai in*- 
ploré ma grâce, iès confeils & fon 
appuL Oui , fon appui , Milord i je 
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GOnnois vptfê eiiiportement ; ma!^ 
j'efpère que les Loix , s'il le faut, me 
déjfeiidront contfe la violence , com- 
me le Ciel & ma prodence rendront 
vos rufes inutiles. Vous Voyez , Mî- 
lord j que cette démarche , & mes 
difcours , annoncent un coeur libre , 
•u aflez fort pour fe vaincre. Je 
dois pourtant vous déclarer que je 
fie garde pour vous aucun fentiment 
de haine. Je voirs dois même de la 
teconnoiffance , pour ra'avoir avertie 
du moins au bord du précipice. Si 
VOS' artifices né fêiûnent point dé' 
menas , vous m'auriez rendue vile à 
mes propres yeux i mais vous avez 
eu pdé de moi, fans doute , & je 
puis encore m'elUmer. Adieu ^ Mi- 
iordy adieu pour jamaûi 
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LETTRE XXII. 

MILFORT A SOPHIE. 

vu ELLE Lettre, Sophie! Eft-c€ 
par vous , eft-ce à moi qu'elle eft 
écrite ? quoi ! la même rrlain a tracé 
tant de billets fi tendres , & ces li- 
gnes infernales ! Non , ou ce n'eft pas 
vous qui m'avez àmté , ou ce n'eft 
pas vous qui me traitez aînO. Vous 
m'abhorrez ! vous me méprifez ! Ah ! 
Sophie, fi mon crime eft grand, vo- 
tre vengeance eft bien cruelle ! Mais 
comment fe peut-il qu'avec tant d'a- 
mour, je fois coupable envers vous? 
Quand je vous adore. . . . Maïs non; 
je ne veux point me juftifîer. Je fuis 
coupable , ôc je luis d'autant plus 
malheureux , je ne puis répondre à 
vos reproches , fans en jnérlter de 
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nouveaux. Vous m'accufez de voua 
avoir caché ce que j'auroîs dû vous 
apprendre. Ah ! Sophie , ïî je ré- 
ponds que je vous çroyoïs inftruite , 
cette réponfe eft înjurieufe , elle ou- 
trage votre vertu. Quelle opinion en 
avois-je conçue ? quels étoient. mes 
projets ? quel étoit mon elpoir ? Eh 
bien , Sophie , je m'abandonne à 
vous comme un vU coupable ; maïs 
fi j'avois offenfé le Ciel, mes remords 
Tïiuroiènt déjà défarmé ! Vous , So- 
phie , vous dont l'âme eft toute cé- 
jefte, ferez-vous plus inexorable que 
lui F Ne me demandez point ce que 
j'ofe vouloir encore , à quel titre je 
viens m'oftir , ce que j'attends de 
vous; je l'^npre moi-même^ maiç je 
ne peux vivre avec votre colère. J'é- 
tois déjà accoutumé à votre amour ; 
& qui fut aimé de vous un inftant, 
pourroit-il ûvra avec votre haine. î 
Eiij 
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Ah ! révoquez , révoquez cet arrêc 
cruel qu'a prononcé votre courroux. 
Rappeliez Mîlfort à la vie. Liôflez- 
vous toucher aux cris de ma dou- 
leur. Tandis que je vous écris , je 
lîiis profterné vers la terre, je crois 
être à vos genoux, ôt j'implore vô- 
tre pitié } il fiit un tems , So[^e , où 
faurois (fit, votre amour. Dteu^ quel 
ibuvenir cruel ! Je viens de relire 
votre Lettre. Ah , dans mon premier 
tranfport , je n'avois pas fenti toute 
la haine , tout le mépris qu'elle diftille. 
J'ai obfervé attentivement ht dernière 
Kgne. Votre main, je le vois, ne erem- 
bloit point, quand vous avez trac^ 
ce terrible mot : Adieu pour jamais^ 
Une partie de votre Lettre eft écrite 
avec toute la froideur du mépris. Ce 
n'eft plus déjà de la hatne que vous . 
fentez pour mot , c'eft de l'încËiFi^ 
TÇnçe i VPtrç coeur çft- déjà tnmqua- 
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le ! & c'eft fans colère que vous me 
dites : Adieu pour jamais ! Adieu 
pour jamais ! Non , barbare Sophie , 
je ne.foufcris point à cet arrêt, je 
vis encore ; je fens que mon amour 
devient fureur. Craignez mes tran& 
ports ; il faut que je vous voye; il le 
faut , Sophie. U faut que j'obtienne 
à vos pieds ma mort ou mon pardon. 
Il n'eft rien qui puîfle vous dérober 
à mon amour, tant que vous wrez , 
tant que je vivrai. Point de mur àffez 
élevé , point de garde aifez formida- 
ble. J'irois vous chercher au pied des 
Autels , dans les bras d'un Epoux. 
Vous êtes k moi, vous avez juré d'ê- 
tre à moi ; vous tiendrez vos fer- 
mens ; je n'ai pas violé les miens , 

Sophie Sophie craignez 

tout de mon défefpoir. Avéz-vous cru 
•m'échapper ? Penfiez-vous m'eiïi^yer 
par vos nKinaces ? Eh ! fi vous m'êtes 
Eiv 
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ravie, que me font à moi ces Lo^ 
que VOU8 implorez , je braverai 
toitf .*.... Je veux vous voir, vous 
parler encore j & fi je n'obtiens pas 
ma grâce , vous reprocher votre 
cruauté , Ôc faire couler tout mon 
iâng à vos yeux. Tel eft mon projet ; 
Sophie i il faut qu'il foit rempli : Ôc 
s'il arrive de plus grands maux en» 
çorç, barbare, n'açcufez quevous^ 
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LETTRE XXIÏI. 

, MILFORTA CURLAND, 

X u n'imagines pas, Curland, com- 
bien Je foufFre depuis dix jours. Dans ' 
ces dix /ours , mon ami , j'ai vieilli 
de dix ans au moins. Tu fais l'hif 
toire de mon fatal rendez-vous? Il 
aboutit à une rupture. Sophie eft 
inexorable , elle m'a écrit les Let- 
tres les plus barbares ! . . . Dans la der- 
nière , (je ne l'aurois jamais attendu 
de Sophie ! ) dans la dernière Lettre 
pleine du plus froid mépria, elle finit 
foit par me dire : Adieu pour jamais. 
A ce mot , je l'avoue , le défefpoir 
s' eft emparé de tous mes fens. J'ai 
voulu répondre; Sophie a renvoyé ma 
Lettre fans l'ouvrir. 

Jç viens de la parcourir , cette 
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Xettre que j'avois écrite, & j'ûmoiiu 
de regrec qu'elle n'ait pas été lue de 
Sophie. Le ftile fe ceffent trop du 
défefpoir qui me la fit écrire. Les ex- 
preffions en étoient injurieufes. J'ai- 
lois jufqu'aux menaces , elle atiroit 
allarmé Sophie ; elle auroic jette le 
trouble dans fon âme . . . Ah ! Cur- 
land , elle me hait fie je l'adore ! & 
je la perds! Funefte himcnée ! 6c tu 
viendras me parler encm-e de Fane- 
liî.... Je ne fais, Curlaitd, quand 
je Tonge à Sophie , quand je fonge 
qu'il faut renoncer à elle , je fens 
pom- Faneli des mouvemens qui re(^ 
fèmblent-à la haine ! . . . . Ne me dis 
point qu'elle n'eft pas. coupable; elle 
m'enlève Sophie. Oui , Curland ; • 
quand mes yeux s'arrêtent for elle , 
j'ai peine à répripier ces mouvemens 
involontaires. Mais pamv les horreure 
de mon dé&fpoir, fe mête quelques. 
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fois refpoîr de toucher Sophie î Ôc 
cette idée appaife mes* trànfports. 
Je me iîatte quelques fois que l'a- 
mour obtiendra mon pardon. Je vais 
«enter encore un effort auprès d'el- 
le Hélas ! je n'ai pas fcût 

un pas encore , & l'eipoir déjà m'a- 
bandonne. Ah ! Sc^hie ! Sophie ! je 
lits aimé de vous ; mats j'ai déjà payé 
■cher ce bonheur d*un momentî 
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LETTRE XXIV. 

FAN ELI 4 BETSL 

-Lj e s malheureux, ma chère Betfî , 
ne doivent s'attendre qu'à des mal- 
heurs. Hélas ! j'en à fait hier l'exr 
périence. Tandis que renfermée dans 
mon appartement , je pleurois l'inr 
confiance de mon époux, le fort me 
préparoit ailleurs un nouveau chagrin, 
que je ne cherchois point. 

Ladi Alton que je n'avus point 
vue depuis mon mariage , me fît 
prier de l'aller voir. Fort étonnée 
de ce meflâge, je me rendis chez 
elle. Après les civilités ordinaires : 
Miledi , me dit-elle , pardonnez mon 
indifcrétion. J'avois befoin de voua 
voir pour deux projets , dont l'un 
devenoit impoflible ailleurs que çhçR 
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moi. Renouer notre ancienne âmi* 
tié , que je n'avois vu finir qu'aveô 
douleur , voilà mon premier projet» 
Mais permettez-rtîoi une ou deux 
queftions avant de Vous parler du 
fécond. Depuis que vous avez épou- 
fé Milfort , votre fiere Adclibn â 
ceffé de vous voir. Je connoîs alTez 
votre cœur ,pour croire que vous ne 
voyez qu'à regret fon éloignement. 
VoudriezTVOus enfin vous réunir? 'S 
je le .voudrois , ai-je dit avec viva- 
cité ! iï je le voudrois ! pourriez-vous 
en douter ? Mais (ai-je ajouté , après 
un inftanc de réflexion ) le defire-t-il 
autant que moi ? Je le connoîs , 
m'a répondu Ladi Alton; j'ai craint, 
en le prévenant, de ne pouvoir ob7 
tenir (on aveu; mais je l'attends icr, 
& j'efpère que mes difcours , & la 
préfènce de fa fœur, triompheront 
de fon reJTenriment. Ah ! s'il eft 
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ainfi , ai-je dit à Ladi Alton > je Cràîtif 
bien que nous ne foyons expofée^ 
l'une & l'autre au chagrin d'un re- 
fus. Màs je defire fi ardemment fon 
amitié , que le moindre efpoif de 
l'obtenir , me feroit tout hafarder» 
En effet , je remerciai bien fincè- 
rement Ladi Alton du projet qu'el- 
le avoit conçu. Je ne fais , mon 
amie , jamais je n'avois tant fouhaitd 
de recouvrer J'araitié de mon frère- 
J'étois malheureufe auprès de Mil- 
fort ; les malheurs redoublent, en 
nous le defir d'être aimés. Il femble 
que dans les revers , on veuille fe 
dédommager des torts de la fortune, 
par l'eftime & ramitié des hommes. 
. Dans ce moment, un carofle s'ar- 
fète à la porte ; c'étoît lui-même. Je 
tremblai de tout mon corpg. Mais 
i'avois eu le tems de recueillir mes 
forces j quand il entra. Je tendis les 
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Bras , & je m'avançai vers lui ea 
criant : Mon frère ! Ah I Betfi ; ce frère 
n'eft point changé ; je reconnu» Adel- 
fon. Il recula deux pas fans me ré- 
pondre , en jettant un regard firou- 
che fur Ladi Alton. Que vois-je, dit- 
elle f Ne reconnoiflez-vous point 
votre fcEur .' Ma fœur, a-t-il inter- 
rompu ! Je n'en ai plus. Ladi Alton 
fembloit furprife & effrayée des re- 
gar^ & des difcours d'Adelfon. Jefr 
tez les yeux, lui difoit-elle, jet^ 
tez les yeux fur la tendfe Faneli. 
Non , s'écrioit-il ; Faneli a mieux 
aimé être l'époufe de Milfort, qua 
d'être ma fœur; je ne fuis plus fon 
frère. Nous ferons tôt ou tard ven- 
gés ; elle fera mdheureufe , fi elle 
ne l'eft déjà. Non, -mon frère , me 
fuis-je écriée ; Faneli n'eft point 
malheureufe. Elle eft toujours chère 
à fbn époux. 
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- Ah ! Betfî , jugé combien mort" 
coeur a dû fouftnr, tandis que ma 
bouche prononçoit ces mots !....« 
Moi , chère à mon époux ! Hélas ï 
ta fais trop combien je fuis aimée l 
Je me louois de Milfbrt , tandis que 
l'ingrat me déchire le c<Eur ! & le 
cruel Adelfon , qui me réduifott à 
■cet efFott, n'en fut point ému ! Ladi 
Alton défefpérée de l'état oix elld 
m'avoit mife , employoît tout poui- le 
ramener ; mais elle perdit également 
fes prières^ fes reproches. Il ré'péta 
vingt fois ', Elle a défobéi à fa famil* 
le i cet hyrften a été coritradé fous 
les aufpices du crime ; elle eft cou- 
pable , elle fera malheùreufe. Il eft 
forti, & il nous a laiffés, moi, aéca-' 
blée de chagrin , ôc Lâdi Altori bien 
honteufe de la démarche où fon zèle 
l'avok engagée. Après des excufes 
réitérées de fa part , je forcis de cette 
Jnaifon, 
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îïïbifon , où' je venois d'être outtagéq 
pan un frèrd^ fOur '■ rentrtf d^Hs; yfté 
euQ'e où :je jGoibjniëpiliëe pEff- mon 
^peHX-. AK' r ^D&ii ! ' je'^ -F'^oûrad j 
£çtf)) £:ë;qaë:jE^'à die AdeUbti m'st 
«înpU dediM'rËuir&-ce qce je ibufirè 
4ô;&ïlfqrt^ jécàie: en eflfet" uàcven- 
gçancô dîvBO&J fii les démiecs-' nïôïS 
4e mon frècêléfioiëBt; uni or2<^- du 
Çiel.!.Si.»)OQl abât^naxt'avov~'4)^ 
comment 1;; tu île frâ pi^manr-ytsiDà 
iimiei je.n'û-^as cçlïë :^n ''rBosudièc 
€lerfeQ)eâ» ; tk} chérir rautâiiiate«a°^ 
jours, ihême en défobéiiTant i ; .tMai^ 
j'ai ddfobéi* Hélas ! j'étdîs éloignée de 
luij ç fes yeuï. 

J'ai 1 pàfdon ; 

Éiis-|( Dans le 

tems rion père 

âvoit tfles terri- 

bles 1 indé ven- 

geant il m'eôc 

. /. Fanie, ï! 
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pardonné en mourant y pçut-être, aK-f 
Pïeul peub'étnElajiialédiâiorïpafer* 
neU^pronoacSéeunefsife oe peuc plû» 
^tévoipéci Déiobëlr â fés'parens ôO: 
fta crînîCi pQ^-étre que ie Ç^ ne far- 
âcioM^ainai9.ÂlilBecfîi«ieiisrairui-er 
tonamiei €kuel Add&à , quel teW 
f^^evrvDutcfabîâ^toul- hie pcxfëcutëf t 
3)Veit»^ex pu Jû^-faier dans mon 
£i()BHr^<.iî<;vosu jniee> fii csMntieïï 'j^ 
fynSçdkk dé^à.; en- atUant- chez I^ 
AkottîTivoiis alfriez-^rurtrotrâ vêti* 
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. LETTRE XXV. 

-eURLAND A MTLFORZ 

1 i, entré toujours dans tes âvântu-t 
l'es, liion cher Mîlfbni , qtielquâ 
chofe de iîiigulîer, ^i tê fied à nt« 
VÎT. Enifb, ta Sofflûe V«ùt abfbluiaenc 
qu'on épouTe*. Quoiqu'il y Ht aujoui^f 
d'huide là PWlofophié en F'rarice, 3 
pËtroît que tous ks priSjugés. n'y iônij 
pas endure déracWs. jW ibiul^ jtf 
Êiis peu fûipris de ce £;rupu|}eï.Mais^ 
toi y Milfait,;de quoi diable t'kvi&<N 
tu, au marnent où tu .vas ètxa beut 
feux, d'allèi' âûre dés phrà&irQue 
ne puîs-je!4i.«'.. Que n'ài-*]thyoua 

ofîrir! Ëh! nlon Èasà, ta avbis 

alors tout ce qu'on te dèmandoît,'Et 
puis , quel t& ûé xtiSat tant prét^euCxt 
que tu regrftttçia de ne pouvoir of« 
Fîj' 
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frir? ta maÎD. En vérîté, je crois qu\ 

fa place, mais par des motift diffié- 
rens , "j'aUroîï fait ce qu'a fait Sophie, 
Ci^nçia-tui donc de trouver dans 
cette jouinance un plaifir trop vif ? 
Il femble que tu vouloîs tempérer 
les pkifîrs de l'amour par des idées 
de mariage. Ah ! MUfort, Milfort! 
' Après cet aveu fî .déplacé , je ne 
vois rien de û fat que ton défefpôîr. 
Quoi! parce que tii rie peux pas 
époufer, "il Êiudra te~pendre! Mais 
tu n'es point coupable. Tu as fait 
tout ce que tu as pu pour procurer 
à Sophie iihé aventure- ;■ ta n'as rien 
à tes reprodier. A moins que tu ne 
veuilles te pendre pour la gaucherie 
de ton Sot aveu ; & j'avoue qu'elle 
pafiff les bornes. 

; 'Quelle. :srtvacité , :bon:Dieu î tu 
nW^asrtout Ain'glois^inonanii. Je 
erois''que dais la compofiôon de ton 
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être, il eft entré quelque peu de li- 
mon français. On t'admira-oit ttlêfne 
à Paris; car ne crois pas que ton 
amour eût le ton de la boime com- 
pagnie françaife. C'eft en France 
pourtant qu'il faut aller prendre des 
leçons de cequ'on nomme /avoir vi- 
vre. Les Dûûéurs de cette Sciente y 
tiennent leur Ecole de tems immé- 
morial. Tu fas que j'y ai pris quel- 
ques grades, Milfort ; 6c je vais te 
dire deux mots de leurs procédés en 
amour. D'abord il iàut fa^a>ir que ce 
qu'on nomme les gens du bon ton , 
fè dîvife en deux clafTes ; la premiè- 
re, compofée d& jeunes gens pour la 
plupart , comprend les agréables , les 
merveilleux ; .c'eft ainfi qu'on" les 
nomme. Ceux<:i font bruyans, affi- 
chent tout , ex^èrent même d^ns 
Içurs (^cours le déréglementée leur ' 
çonduitç. 11$ vont piroujétant, perjif- 
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Jlatv fans ceffe. Je n'ai jamais pris 
ces mervdlleux poi^r modèles. B'ail^ 
leurs U$ ont certains mrs qui ne vonc 
point à nous autres AnglcMs, Je m'ac- 
commode beaucoup mieux de la (è* 
ponde clalTe ; c'efl ce qu'qn nommei 
tout Hmplement les }u)nnêtes gens^ 
Ils font à p^ pris ce que font les 
autres ; mais ils le font d'une autie 
manière. Ils ont des femm^j car 'û; 
faut bien en ' avdr ; ils changent. 
d'objet , car on ne peut pas tour 
JOUES reftor en placé j mais ils met-' 
teqt à tout cda des procédés: voUà 
le moti EnHn , ce <pii diftîngue. 
ces dérniecs > çeà la bienféance î 
tx. cette bienf^ce n^eft pas bi^ 
rigide. C'eft . un manteau qui p^ 
touCf fi facile à vêtir, Ci doux à pot-- 
ter, & il cbùte fi peu à acquérir j(' 
qu'en vérité , ce n'cft pas la ceihq ■ 
(te s'en paffer. J 
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'Mais dans ces iJéimcfe^^-làVMiï^^ 
fott , perfonjiè-' fié ofâfte "i*amotef> 
comme tu le traites. Eh-T qné ^r 
^H^Ô^ là Société, 'fi tout' ienîon- 
de aimmt comnie toî? Ce fènjitune' 
mer toujours orageufè. Il faut aimer, 
Milfort , aflfez pour jouir , & pas 
aflez pour être tourmeiité. H feut' 
jïouvèîr être quitté 6ns peine ; je-dis' 
être quîttiS i car un galant homme ne ' 
donne jamais dé congé; maïs il fe 
fait donner le-fîèn. Mâs comment 
feire, medîpas-tu?-Veiix*oi-^uejete 
dijfe Je mot à rorei8e?Ilfeut porter- 
dans Je itionde plutôt l'amour de»^ 
femmes, qiie' l'amour -dç & rnaîtreflc,' 
, Il ne faut pas aimer une B^e , il 
ffeit aimer la -Ééaut^. Par-là, JWil- 
forr, on pre â tous les rëgrêtis àvfi- 
rar.Eft-ôn quitté?' tant qu'il y a une- 
Bçlle à aîmei' , oft n*a point perdu 
1^ amonn.-Xotit^ ht diiférenee gît- 
Fiv 
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dans \pÉ nûtas àt Clarîçe, d'Ange-* 
que , ; Ptc. Or c^ n'e0: pas les noms 
qu-oft akne. j 

Je fuis pourtant ifâd>^. qu^ tifr 
n'ay es PjIS . pu t'arrang^F ayçc SophiQ>i . 
Vouç paroilfiez aflez fjûts l'un pouF- 
rautre,,Mais f.ûs-'tu que cette, Sophie 
conunçîice à m'infpirer un intérêt de -. 
curionté ? Franchement , Milfort , ^ , 
neieroispas fàçhé dç cpnnoître ton 
Jiéroïng. Pour Fapeli, ç'eft un vrai, 
mouton f ■..,.;. Â propos j dis-moi ji 

Milfort , çîi-tu fqu , là , tout-à--- 

fait. Tu en veux à Faaeli , parce 
qu'elle t'a donné la main ! Vous êtes. 
plaifan^ , vous autres amoureux- ! Il 
f^loit donc que Fançli y avant de t'éi 
poufer, te.dit: Milord.,yous aimerez 
peut-être un jour quçlque Belle qui 
aura du goût pour le mariage ; vou^ 
ne pourrez l'avoir f^ns l'éppufer : te-; - 
nez, t:ontçntçi:-you§ ^e m'^ûmçr, ^.- 
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vôuç l'épouferez. Jeteconfeille, mon 
lami , de ne faire ces confidences-là 
qu'à moi; ou pour mieux dire, fi. tu 
m'en crois, tu ne les feras à perfoîi- 
ne ; & tu laifferas là ta Fran^aife. Si 
cette afiâirç là fe répanc^oit, on eq^- 
riroic f^ut-être , & il eft trifte au; 
moins de feire rire. Quant à moi , j'^, . 
n^erois. inieux te porter moi-même 
d^ns les bras de mamaîtreffe, que 
de me donner pour elle un ïèul riTi. 
dicule, ÀcÙeu- J'irai voir Garrik ce , « 
foir. Nous pourrons nous rejoindre fi . 
tv veux. Tu pourras même, s'il l,e faut, 
me parler ,\m peu de Sophie, pour- 
alléger ton pauvre coeur. Mais poîqt 
4efureur,.je tepriç," : 
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, LETTRE XXVI. 

MIIFORTJ Cl/RIAND, 



' KJt't s t bien, prendre ton tems , ■ 
Bourreau , cfue de veràr me fàrigùer 
aujourd'hui de ton impertinente mo- 
rale! Te confonde le Gel, avec tes ' 
grades & ton DoÊlorat ! il eft bien 
tems- de mê dire & de inc prouver - 
^'il faut Ce garder d'aimer trop , 
qUand je meurs d'amour 6c de rage !' 
J'ai rodé pendant quatre heures 
autour de la maifon de Sophie y elle 
n*a point paru. Je vouloîs voir du ■ 
moins le Laquais dont elle s'étoïc 
fervie quelques fois pour m'envoyer 
des Lettres ; j'apprfcnds qu'il eft ren- 
voyé , ' tout fert à me défefpérer. Et 
cette Faneli encore, qui me demande 
quelques fois fi }û du chagrin î qi4 
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!?offre à me corilbfe^ , tjuand c'fift' 
çUe qui m'afTafline ? , . . Non ; je ne- 
lui pardonnerai jamalG. Sans cçffe ; . . 
Ah! Dieu ! & je fuis forcé de paflèr 
ma vie auprès d'elle ! mon fort eftiitj^ 
&u fien par des nœuds indifTolubies ! 
ïl me prend quelquefois dçs mouvc- 
mens de rage ...... Curland , fi je 

perds Sophie , fi çlle m'éft enlevée' 
fans Tetour , jç ne réponds pas de* 
ma fureur. Cruel ami , quand tu mas 
vil prêt à figner ce fatal contrat qui 
m'enchaîne, que n'as-tu rçtenu ma 
xnain .' Mais non , tu l'as figné toi- 
même ; m fus le témoin, le complice 
de mon malheur , & de mon crime 
pnveirs Sophie. Sophie ! ah ! pardon-r 
nez ! ayçz pitié du malheureux Mil- 
fort . , . . 11 meurt , hélas ! pour vous 
avoir trop aimée ! Tu vois mes tranf- 
ports , mes tourmens , ô mon ami 1 
J'^ des accès dç dé^rç j & ]ç crain^ 
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que ma railbn ne m'abandonne pour 

toujours. 

Je vais tenter un nouvel effort. II 
faut que je parle à Sophie. A queU 
que prix , à quelque péril que ce 
foit , je veux la voir. Si perfonne ne 
veut me feconder, fi nul ne veut m^ 
fcrvir , je me fçrrà-ai moi-même. L'a- 
dreffe , la violence , je ne rejetterai 
gucun moyen} je hasarderai tout. 
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LETTRE XXVIL 

FANKLi A BETSl '' 

J\ H ! ma chère Betfî ! ton amie efi 
toujours plus affligée; MÎUfon, hier 
au ûnTj 'était ù>rû Usai à pied* Bi^k 
avant dans la nutt, on nnt, d'uA 
air effrayé , demander fes gens fie foq 
Carolfe ; fie un moment après , on lo 
tameïia ■pSâe, défait & piefque déchi? 
ré. Je dèfÀindax s'il étoic bleffé ; oii 
me die que non. Jeiis pliifieùrs qu^ 
tionfi;"^&l tbut ce que ;e. pus recuc^ 
lir des i^itâ^nfes entrecoupées qu'on 
me fit; c'eft qu'on avcàt forpris Mil, 
fort, comme U' étcœ près d'entrés 
furdvànem dans quelque mùTon ; 
qu'on l'aroit : méconnu,' 6c que lui 
£ippofaat dès vues.qu'il n'aroit ni ne 
j^ouvoic àroir^ on.arcàt a{^Ué mab- 
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forte* MUforr iurieux , ou peut-êtrç 
Voulant s'échapper, ftns être obligé 
de ié &ire connoître , é'sft défendu 
longH«ïTis, quoique feul, avec (ùc^ 
chs. Mais a la iïn il a été obligé de 
téder à la force ; il a pris à pïut U 
Chef des Gardes , lui a dit un mot ^ 
6cl?dn.eft î/éBtich&rch^ fa v<^tiir& 
Voilà txnis Isa édàifciflemeni que j'ai 
puârec. Jugâj BetTi, «oAibien cea 
dénUs devoisnt RtfTurer ^ ccmfolef 
toh anûe ! Hélas ! je reçds tous les 
jours quelque nouvelle Uelfurê. Jd 
récudUis couses nies forces; y'^tttà 
dans l'apparteraenc de Mîlfort , jô 
m'approchai de fon Ut: Milfoft, UA 
^'je, avez-vous befoin de quelques 
iëcours? — J'm befoin d'être feul , 
aie réponcËrtitl 4'un ton ^nniciic; 6c 
il^cc<:)mp:tgna ces motsiâi'Bn rcgâi^ 
éernble. Dîs-aioi, ma diène BetCty. 
airjt mérita d'4U0i cruel» tnatemnisr 
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Voilà donc les beaux jours ' que je 
bi'écois promis ! Mon vaiqae (oulu- 
gentent^ Setfi , c^oâ Velpérance âe 
les voir finit bisiuôti Jévoîs bien qùè 
mesyoux ne ceirerom deverfer àe» 
larnies i .qtl'àu moment où ■ la moct 
^ï&oâtAAcs fermer. Ail. ! MMan 1 
you» n%t^ pas bâïireux :peïI^être , \àc 
Vous me rendez bîea'm2tlheui%u{e! > 
Au Jourd'ktii , «n- n^ levant ^ je mtf 
A>i& rendue, à rEgUr&f)an^nale. J'ai 
youlu.'àfr^er: à la prière du matK 
Ahl Betfi, ;e me fiiis rtrouvée fans 
ie vouloir,; (ùr la tombe ro^'^epofe 
notre pèrci Une reJigièidè: terreur m*^ 
Imfie.vo^qime par un mouvement 4n^ 
volontaire y, }e me fintproitemée fut 
ion tombeau } Se fiuis;reg»?dçp û f ^ 
tois àpperçie ou non, mes lèvres ^ 
foat cotlées fim iciqnafSxe : i J^it 
père ,. à-jfi dit'l torrqm-tn'as d<»iH<E 
le jjouiî:> d: jdoatjf s^^utrêiretibr^^ 
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lai ^ *. ô mon père ! entends mi 
^ix du fan de la mon ; mes larmes 
ftoidenE ûir ta combe. Je fus doupa« 
tie envos toi ; mais la: ven;geance 
fieui-elle halbitct long-tems dans le 
txenr d'un pèxei Sans doute, ea ap^ 
prenant ntoil-'crime, tû avofis déaon- 
Âé.ta fille axi.^ti^Mmal d'un- IKeu( 
ddl pour ce vanner, qu'S eft armé 
c»nci(emaùPaigne prononcer t^ gra- 
cè'detafîUe, & le Ciel eâ déiàrmé. 
Jdfds û dé(bbât^à l'auteur dsfèsjourï 
eft un ciinie'qù'il (ne'paitltftine ja- 
âiais jSx.Ci kt haine Sa h. mépris do 
fiion lépoisc ècàvém- être' mrâ. châti- 
mbotf ahl pliitâtjâ mon père, foiF- 
lève en et inioihent le 'mad)Te qui te 
jÈùaVtQ, âc qu&:ta tondue m'«i^ou^ 

. .,Çes parcdes prononcées àffez'haut^ 

^;lfi mQmneQiçnÉ:que''jb fis-«n.éten< 

d^'les l^ras, eischte^c-fiittsi douté 

l'attention 
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l'attention de ceux qui m'avoîent api 
perçue ; ïn^ je ne voyois, rien* 
Le bruit des cloches enfin vint tne 
É-eridre à itioi-mêine ; je njé lèse, & 
je m'enfuis à grands pas. ô mon amiej 
je\^ens, en rentrant, d'envoyer chez 
MUfort ; il m'a fait dire qu'il eft fort 
bien, fans m'appelier auprès de luîj 
iàns nie délirer. Ah ! Betfi ! que fon 
cœur eft changé ! Enfin , thon aniie ^ 
U me verra fans doute j il faudra biea 
qu'il me parle ; il faudra qU'il m'ap* 
prenne nion fort; & rhon malheuï 
fera, moins affreux peut-être que l'iitt 
Certitude où je fuis.- 



/, Parais 
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LETTRE XXVIII. 

. FAN ELI A BETS L 

XL* N F I N , mon foi;t eft décidé. IVtl- 
fort a parlé i il m'a délivré de mon 
incercitude ôc de mes craintes. Je fuif 
âffez malheureufe , Betfî , pour n'a- 
voir plus rien à craindre déformais. 
Ce cœur ingrat vient de fe dévoiler 
% mes yeux. Ecoute. 

Hier , j'étois dans ma chambre j 
feule avet Jenni, Milfort eft entré ; 

je lui trouva un air tuut-à-fàit 

extraordinaire, mais que je ne pou- 
vois encore interpréter. Je crus voir 
feulement que ce qu'il avoit à me dire 
étoit le rélùltat d'un entretien avec 
lui - même ; . & qu'il avoit rêvé a« 
difcoure qu'il m'altoît tenir. Il s'eft 
aflis avant de parler, il a héfîté quel- 
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tjtie tems ; &• je l'avoue , Betfî , j'ai 
crû vdir l'embarras d'un hormne qui 
iè, fepent, & qui rougit d^ja de l'a- 
veu -qu'il eft prêt à faire* FanéU, m'a- 
t-il dit enfin, voua avez dû rentarquei? 
dans nies manières > & dans mes 
dlfcours i . i , . ; Je fens que votra 
cosur. . . * . Ah I Betfl , je croyois à 
chaque inftarlt qu'il àlloit s'accufer , 
êc mon coÈùr étoit déjà impatient de 
pâfdonriê^i 

Je fens , Èohdnué Milfart , que 
Votre cœur a dû en être étonné. Je 
Vous dois un aveu .*.. Ah ! me ^is' 
je ècfiée avec trahiîwrt , Milfort ! 
tnôn ânii \ li'âchevez pas .«...; touç 
eft oublié . . * i Je lé fàvois bien , que 
Vbuâ ne Voudriez pas me laiflbr niou- 
tîr dâné les larmes ! que là tertdrè 
Fan^U . . w Hélas , mon aime ! fou- 
idain, à fon étonnément mêlé d'ém* 
bâfras ^ j'ai tremblé de m'êtfe mépri,r« 
Gij 
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fe ; & les larmes de joie , qui cou- 
loient déjà de mes yeux , fe font taries 
tout-à-coup. Un moment, m'a-t-il dît 
en fe remettant de Ton mieux ; écou* 
tez-moi jufqu'au bout. 

Alors il a repris fon dîfcours, Se 
dans ce moment, Jenni s'eft mife à le 
careffer. Il en a paru troublé ; & d'u- 
ne voix un peu tremblante , il m'a 
(fit de renvoyer cette enfant ; qu'il 
avoit à me parler. Eh ! pourquoi la 
renvoyer , ai-je dit j Milfort î cette 
enfant ne peut être un témoin înc^- 
cret. Elle eft encore affez heureufe, 
pour ne rien comprendre de ce que 
j'entendraL 

Fanéli, a repris Milfort; Tamour 
nous unifîbit encore long-tems après 
le mariage. Tout finit ...... Suppri- 
mons les reproches ; le tems feul a 
tout fàt (ans doute. Mais il faut abré- 
ger m)tre iùppUçe , nous délivrer l'un 
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& l'autre.. Eh bieny Milfort, 

ai-je interrompu en pleurant , ne me 
tuez pas (i long-tems ^ achevez ; que 
venez-vous me dire ? 

Le voici , a dit Milfort. L'hymen 
a ferré nos liens; il h'eft plus en nch- 
tre pouvoir de les rompre; mais nous 
pouvons du moins les rendre plus lé- 
gers par TabCence ; nous féparer ... * 
il le faut. 

Nous féparer , ai-je crié ! Nous 
fëparer î Ah:!. Dieu! N'efpérez pas 
que j'y confente. Vous pourrez me 
chafler , ingrat j mais je ne. coni 
fentirai jamais à vpus quitter,...; 
Ahî Milfort j vous voulez m'éprou- 
ver fans doute; vous n'avez pas con- 
<çu cet horrible projet . . . Nous fépa« 
rer ! ; . . . Be^di , un tremblement um- 
verfel m'a feifîe ; fai eu la force à 
peiné de tomber à fes genoux ; j?y 
ivàs tombée î^vec. Jenni. dàn& mes 
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bras, Je ne fais fi., le -Ijruit l'avoîf 
efifrayée , ou fi la nanire outragée la 
jbulevoit contre moti époux 5 alla 
s'étoit mife à plçurer avec moi, Elle 
levmt fcs petits bras vers MUfort , avec 
des cris. Ah ! mon amie ! j'en pleurQ 
encore de fouvenir. J*ai vu des lar-» 
fnes rouler dans les yeux de moq 
- ^poux ; mats la pitié qui les lui arra« 
choit j paroiffoit combattue par vu 
(çnôment contnùre, 
I Miltort, ai-je dit, vous me haïfi 
fez ! Ah !. s'il eft ainfi", pourquoi m'ê-. 
ioignerf Ma mort va bientôt vaut 
délivrer. Oui , j'en mourrai. Mais 
pourquoi me haïr ? Que vous ai-jd 
fait î Ce que vous m'avez fait , a-^i^ 
.interrompu vivement! Ce que vous 
m'ayez fait ! Ce mot lui a repdu tou- 
te fafiïreur j il s'eft levé- à%'ec tranfi 
port; & il a dtfparu, 

îleftforti,'leqru^lî &!ïliûi,jçf^ 
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Sëmeurée fur mes genoux avec Jen-1 
ni. Malgré ma foiUefie , "j'ai vôulii 
me relever i maïs mes forces m'ont 
abandonnée, je.fu» retombée ^fur li 
pierre, où j'ai demeuré queiquôtem* 
fans connoiffance. Les crisde'Jertnï 
m'ont.rappeilée à la vie, aux (ourr 
mens . . . . , Que nfe. me fuis-je en- 
fiormie du fommeîl de la mort l 

Tutvois, Betfi, que mon -fort a 
été bientôt . décidé. Hél^ l hier 
ton amitié, 6c l'envie ;de':-Cfoirè 
à tes dlicours, bien plutôt que- rth 
ràifon , avoient 'àffoufâ mes dûn^ 
leurs. Je revenôé plus calme j mes 
,yeux étoient àdeniï-fermés- par une 
douce illufïôiv; an coup de ifoud:^ 
m-a réveillée^ J'ai payé cher j Sëtft', 
quelques inftanside repos !■- , 

Ne m'exhoctfe plus à la cônilatt- 
ce.; fouhaite m'a mort, fi ttf -ra'ïiîm^ 
. lAajs du 'moins que tnon^exeif^W, 
G H 
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héla^ ï.ibit une h<pn pour toi. Bell^ 
fa ^ns ton printôms , tu es expofëq 
fMX mêmes dangers où je fucconibe. 
Fuis rhiménéej Ôc fur^tout ramour« 
Un cœur tendre, ne guérît jwnais d^ 
fej bleflures. Je l'avoûriù j ce n 'eft , 
pas l'époufe qui ibuffre en moi , c'eft 
l'amtmte de Milfom II elt dur £a» 
douta d'être haï , méprifô ; mais, 
Betfî , p fuis bien moiQ&ienïible à 
la hohte d'être abandonnée -, qa'k 
la douleur de n'être plus aimée^ 
Jug«ï de mes lonnî^ns , ils font a& 
fireqx. J'écris à Milfort. Je lui dis 
tout ce que la. doidcur: & l'amour 
m'ont. ,diâté. J*attends fa réponfe. 
Ne -^ens pas me .; voir ce matin. 
Milfcfft redoute, paitrêtre tes cbnir 
feils , toni amitié. Ta vue pourrok 
lui donner .de l'onJir^ « & irriter 
& fUfeun. Pardonne à^là foibleflx» 
^ ton snùe i ^uî tombe fous 1^ 
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jpoicls de fes maux. Je te ferai parc 
de la réponfe de Milfort , s'il m© 
refte jencore affez de force pour éçri* 
re après l'avoir l^ie. 



10^ Les Égaremen» 

L '' . • ' 1» 

LETTRE XXIX. 

FANELI A MILFORT. 

J E fuis defcendue au fond de mon 
, cœur; je l'aï fondé, Milfort. Tandis 
que vous m'accablez de votre colère, 
ya cherché de quoi juftifier votre 
haine; & j'ofe le dire à la fece du 
ciel: dans ce cœur que vous déchi- 
rez , je;, n'a trouvé que l'amour le 
plus tendre , qu'un amour qui s'at- 
tendoit à être mieux récompenfé. La 
feule aâion de ma vie qui ait pu me 
laifler des remords, c'eft la démàr- 
. che que l'amour m'a fait iàire pour 
vous. Vous le favez, ingrat, j'ai ré- 
fifté à la volonté de mes parens ; & 
par ma défcbéiffance , j'ai immolé , 
pour ainfi dire , la nature à l'amour. 
Voilà mon crime , Milfort. Si le Ciel 
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tn pourfiiit le châtiment, il ne pou- 
voit choifir de plus cruelle vengean- 
ce, que de me priver de votre amour; 
mais étoitce à vous, Milfort, à vous 
charger de me punir ? Vous avez pu 
tne dire qu'il falloit nous fëparer I 
Vous avez pu le vouloir ! Mais ré- 
pondez, MiJforc, vous êtês-vpus affez 
confulté ? N'avez-vous rien qui vous 
fàfle balancer? nulle crainte de l'a^- 
venir ? nul fouvenir du paffé ? Avez- 
vous affez dompté le remords ; car 
ce n'eft pas fans remords , fans dou- 
te , que vous m'avez condamnée ? 
Avefr-voui ^aflcz endurci votre cœur? 
Vous avez coû<;u le projet ; vous ieri- 
teswou* affe? barbare' pour le coii-' 

; Qu'al-'je fait , malhéureufe 1 J'ai 
tout quitta pow - vous ï ôc je voûî 
pefds î'& <;'eft vous qïiî renoncez à 

inet t^ui ift*or4oftnça"dç^ rçnonççr à 
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vous ! Milfort , vous connoiffez matt 
cœur î vous n'ignorez pas tout c& 
qu'il va foufïrir ; vous iàvez que je 
préféreroîs la mort à l'exil où vous 
voulez me forcer , & vous l'ordon- 
nez ! Cruel ! je ne réclame point ici 
la foi que vous m'avez donnée à 
l'Autel i les fermens que vous avea 
faits à l'Hymen étoient un tribut ira» 
pofé par l'ufage , vous obéifliez aux 
Loix ; m^ ceux que vous avez £âa 
à l'Amour, ils étoient v<^ntaires ; 
& en les prononçant, vous n'ave», 
obéi qu'à votre' cœur. Et vous les 
violez t Milfort ! Avez-vous oublié à 
combien de titres vous étiez à moi l 
Vous aviez promis de me faire trai» 
ver en vous tout ce que j'abandon* 
nois pour vous; ôc; vqus denêz me 
tenir lieu de mère, de pèfe-j d'ét 
poux, d'amant ..... :Ahj! J^ipa ! je 
perds tout enun jour, MaïS:, parlezj 
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£>fèz me démentir; tant que vous fû- 
tes fidèle à ifos fermens , n'ériez-voua 
pa8 heureux f Combien de fois n'avez- 
vous pas béni avec tranfport l'hymen , 
l'amour , tous les nœuds qui vous at- 
tachoient à mol I Chaque jour avoit 
pour nous la rapidité d'im moment; 
Tous les matins , en m'éveillanc , je 
levois les mains vers le Cid, & je re- 
c^fois avec ivreffe : MUfort m'aime 
encore! Notre bonheur, hélas ! étoît 
d'autant plus (Ugne d'envie, qu'aucun 
remords ne l'empoifonnoit ; il étoît 
pur comme nos coeurs. L'innocence 
Taccompagnoît, & cette innocence, 
Milfprt, n'étoic qu'un plaifîr de plus. 
Je vous rendois heureux fans peine, 
il ne falloit que vous aimer. Aujour- 
d'hui mon amoiu: vous &cigue; vous 
avez coffé de m'aimer, vous voulez 
ceflêr de me voir. Vous craignez que 
)e {le vous acçuTe; non, Milfprt, je 
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ne vous reprocherai point votre iti-* 
confiance ; j'étoufferai nies foupirs ^ 
je dévorerai mes larmes. Eh ! dans 
quels lieux iroîs-je porter mon défef^ 
poir F Quand je chercheroiâ des amis^ 
quand mon malheur ne les àurf^tf 
point écartés , quels fentimens puis» 
je attendre de leurs cœurs , Iprfquë 
j'ai perdu tous mes droits fur le vô- 
tre ? Je lirM le reproche fur tous leS 
fronts ; on niô croira coupable, puif^ 
que vous renoncez à moi. On fait 
que je vous fus chère. ( Car vous 
m'avez aimé , Bdllfort. ) On croira 
que j'ai tfalû vôtre affiour. Je perds Jl 
îa fois votre coeur, ma gloire... ^^ 
Ah ! cruel ! il faut que mon crîmo 
foit affreux , fi votre vengeance eft 
légitime. Mais quel eft-il, c:& crime? 
De quoi fuis-je accufée? QuSnd oiï 
envoyé un criminel au fupplice , ort 
lui ^t : Vou9 êtes «soupable. En 
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pronon<;ant la peine , on lui repro- - 
che fon forfait. Quel eft le mien? 
parlez : prononcez •. car vous n'êtes 
plus mon Epoux , vous êtes mon ju- 
ge ... .. & mon Juge irrité. Que dis" 
je? Non content d'avoir ordonne ma 
mort , vous avez voulu me l'annoncef 
vous-même ; voue avez voulu m'en- 
îonccr le poignard dans le fein; voug 
avez voulu jouir de mon défelpoir, 
vous abreuver de mes larmes i vous 
avez voulu être à la fois mon Juge 
& mon Bourreau .... Ah ! -pardon- 
ne , cruel & cher Epoux ! pardonne 
. à ma douleur ces reproches amers. 
Le défefpoir a troublé mes elprits. 
Ehl pwis-)e, en im û grand malheur, 
conferver toute ma raîfon ? quand je 
perds tout ce que j'aimoîs, & tout 
ce qu]- pouvoit m'aîmer f . . . . Non; 
je ne vous croîs pas; vous n'avez pas 
ju^é m% mort; vqhs naveK pas çon^ 
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çu cet exécrable projet Vous voulé^ 
fonder mon cœuf ; vous voulei con-< 
noître à quel point vous êtes aim^j 
Ah ! Milfort, j'en actefte le Ciel ; 
quand vous rii'âvez prononcé cet ar- 
rêt fatal , ait milieu des reproches 
que la douleur m'arràchoit, j'ai bien 
iènti que j'avois plus d'amour que 
de colère. Je ne cherché point à 
-.vous difîimuler ma foibleffe. Mort 
' cœur ne cèlTera jamais d'êtrâ à 
vous ....;.. malgré moi ; malgré 
vous * même. Tendre ou cruel , fi-» 
dèle ou ingrat, je le fens, vous /è- 
rez toujours ùmé l^^.. & vous' me 
haïflez ! ôc voHs m'ordonnez de fui^ 
loin de vos yeUx ! Mais, Milfort j 
cette Jeniii, de fruit de nos amours^ 
que vous aiîmez fans doute ..... en 
dëteftant fa qière ? elle crcôtri ^ l'âge 
amènera là râfon ; elle fe donnoîtra^ 
voudra connoître les auteurs de ièst 
joun; 
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JtJUrs ; elle viendra m'ititerroger peut- 
Être fur Ton père : dans quels lieux il 
habite; s'il eft vivant endoré? ijue lui 
dirài-je ? Dirai-ja { ah ! Dieu ! ) qu'il 
ne \\t plus pour moi? Il faudra donc 
vous acculer i ou m'avouer coupa- 
ble .... Ah ! par piti^ , Milforc # 
épargnez - moi des entretiens fi dciu- 
loureux. Ghaque mot qui fohit'a de 
ià bouche , déchirera le coeyr de ià 
déplorable mère. Infortunée Jenni 1 
fille trop malhetïreufe ! Tu feras 
idonc dans la crinunelle nécefiité 
d'opter entre les auteurs de . tes 
jours; d'adopter l'un, ■çeut-^tre pour 
détefter l'autre ! cette idée me fait 
iréihir . . . ^ La plume' s'échappe dé 
mes dcngts .... Àdîeu ; je vous en 
al dit aHez , fi vous ête^ capable de 
repentir; 6c j'en al trop dit;, fi vous 
demeurez inflexible. 
X 
.J.Parti'c. H 
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.LETTRE XXX. 

FANELI A BETSL^ 

J 'a I toujours des nouvelles à t*ap* 
prendre; & ce ibnc toujours de noa» 
veaux malheurs à t'aononcer. O ma 
fcËur '. o mon amîe ! tu t'es fans dou-^ 
te préièntée' pour me voir , & l'on 
t'aura dit que j'éiois partie pour la 
campagne. On t'a dit vrai. Mon 
ép<»ix eft au comble de fes vœux; il 
a mis Soixante Ueu^ entre lui -ôc moi. 
Je fuis dans £t Terre de Bugan. Le 
Pays eA fiM-ttrificy mais ce n'eft pas 
le lieu qui excite mes regrets ; il 
convient à ma douleur. Hélas ! ma 
chère Betfî , la plus Ibmbre folkude 
cSk Taûle. le plçs cher aux malheureux. 
En te faifant. part de l'entreden 
que j'avois eu ayec Aliifort , je. te 
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ftîàfquois , que je lui écrivois pour 
le fléehif ; voici fa réponfet i 

i> Ge n'eft point une feinte ; ca 
b n'eft point un caprice : c'eft un 
i» projet iféfléchi & irrévocable, N<y 
S) tra féparation' eft nécelT^re : je ne 
i» veux point qu'elle fôit prononcée 
» pat les Loix; 'A fufïjt de n'otre vo^ 
i) lont^ mutuelle. On vous attend 
» dans, ma Terre de BUgan. Quant 
J> à votre fort , vous le ferez voùs^ 
» même. VoHs réglerez lescôriditionsi - 
b Je pars pour la carafagnô dans ce 
» moment , afin de nous épajrgncf 
^ des adiâu± , aii moins inutiles. Je 
i» reviens demain au Sens , (î vous 
*» partez le matin. « 

Voilà fa Lettre , Eetfi : élla efi 
(écriée dé ià mùn, âc je te permets 
d'en douter encore ; taiit de dureté 
n'eft pas croyable. Je l'avûûrai; cette 
Lettre m'in^ira ce que je n'avois pa^ 
Hij 
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encore fend pour Milfort : je fus in- 
dignée ; 8c le reffenriment fit en moï 
ce que toute ma raifon n'âuroit pu 
faire : il me donna la force de partir. 
Je partis. Je ne ùàs fi la colère 
triomphoit en moi de la douleur, ou 
fi l'excès de mort défefpoir m'y ren- 
doit infenfible ; mais je femblois 
avoir perdu le femiment de tous mes 
maux. J'étois à vingt lieues â^ Lon-^ 
dres, quand un courier'tout efibuffl^ 
arrive à la pondère de mon caroffe : 
c'étoit Belton , le valet-de-chambre 
de Milfort. Ah ! Betfi ; après ce que 
j'avois fouifert , tu croyois fans doute 
que . je pouvois défier fa haine. Que 
tu connoiffois peu, l'ingénieufe cruau- 
té de Milfort ! Elle a fu trouver dans 
mon cœiu- encore un endroit à frap- 
per. As-tu donc oublié que ma fille 
m'étoit reliée ? Belton , l'impitoyable 
Belton venoit me la demander , me 
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l'arracher au nom de fon maître. 
M'enlçverma fille, m'écriai-je! Oui, 
Myledi, me répondit Belton. Je vous 
la rapporterai moi-même ; mais mon 
maître à befoin de la voir dans ce 

•moment. Non, lui dis-je avec em- 
portement, je ri'abandonnerai point 
ma filie; & en prononçant ces mots^ 
j'embraflbis Jenni , & je la tenois 
preffée contre mon fein. Mais ma 
furprife , mes cris , l'effort d'une dou- 
leur fi vive 6c .fi prolongée avoient 
épuifé mes forces- Un nuage fe ré^. 

' pandit tout-à-eoup fiir mes yeux ; 
jnesbras tombèrent fiir mes genoux, 
& y demeurèrent fans moifvemsnt i 
je ne voyois plug , je n'entendois 
plus; tous mes fens étoient anéantis. 
Je fus aba;ndQnnée aux foins des do- 
meftiques qui m'accompagnoientj & 
|)ar de prompts fecours , ila me reâ- 
dirçnt à la vie. Le premier ufage de 
Hiij 
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mes fens fut de crier : Ma fille ! ^ 
ma fille avoit déjà difpani avec Bel« 
ton. Lâches, m'écriaî-je en fondant; 
en larmes j vous me l'avez laiffé en- 
lever ! & vous me rappeliez à la 
we ! Cruels miniftres d un tyran , 
vous avez craint que le trépas ne me 
délivrât de mes malheurs ! Vous m'a- 
vez envié jufqu'au repos de la mort ! 
On pleuroit autour de moi ; maïs; 
cette pitié ftérile ne me rendoit point 
ma fille. Juge de mon défefpoir, 
Betfi. Une feule penfôe me foula-: 
geoit ; je -croyois que l'amour que 
j'avois eu pour Milfort , faifoit enfiix 
place à la haine ; je crus k détefter, 
& cette idée de vengeance fèmbloït 
adoucir mes douleurs. Cependant 
j'approchois du lieu de mon exiîi. 
J'arrive enfin , ô ma chère Betfi ! en 
entrant dans l'appartement qui m'éi 
çoit deftiné, je crus qu'on me dê^ 
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Cendoît dafïs la tombe; Ce n'ôft"pa3 
que l'alpeâ du lieu eût rien de rebu- 
tant ; mais dans rhornble ét^t ùù 
j'étois alors, une caverne ténébreu- 
fe , & un palais enchanté, ^urôîent 
également effrayé mon âme. Aban- 
donnée, profcrite j n'ayant de com- 
pagne que ma douleur , ne voyant 
dans le fêjour que j'allois habiter > 
qu'une folitiide trifte & honteufèî 
quel afyle eût pu confoler mes en- 
nuis? Moi, qui n'avois connu encore 
'qiie le plmfir d'aimçr & d'être aimée ! 
Moi , pour qui un jour heureux éttnè 
toujours la veille d'on lendemain plus 
heur eus. encore i Amie, artanté, épbu- 
fe6cmère,le8 plâfirs que'chacun de êéi 
■ titres me donhoitj aurûîent lùffipouf 
feîre .un heureux ...■;. Ah ! Betfî ! en 
comparant mon bonheur parfé à' riion 
infornine préfenré > mon courage 
fii'abahdbnnaî je-4diï£Û, j'a^pelH U 
Hiv 
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mes fens fut ■ 
ma filïe avoir 
ton. Lâches , 
en larmes ; \ 
lever! & \ 
vie ! Crut' 
vous avez . 
délivrât <' 
vez en\ ■ 
On ]-■ 
çetfv" 
ma 

B: 
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perfécute? Quellç 
lion a donc empoi- 
. mon époux? Il n'é- 
cruel . . . . ' Mm 
a penfée ftir uq 
it-être ne fonge 
fuis peut-être qU'. 
:e ce qui fe paûe . 
'en fois pour jat 
tetfi , ma dière 
le.je ne fois "pas 
nitié. Écris-moi, 
poflible ; & inf. 
iç tuuTiigç de fiipporter la 
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piprt ; te l'avoûrai-je ? je m'antiàî 
d'un fer ; j'aliois frapper .... Tout-* 
^-copp , foit prodige , foït iiiufion , 
je crus entendre ma fille qui m'ap-^ 
pelloit par fes cris , & le fer se-' 
chgppa.de mes mains, 
,, II, faut, Betfi,, que je t'ouvre mon 
%Tnp toute entière.., A ee cri de 1^ 
nature qui retint mon hras, fe joignit 
uri autre fentiment que je ne pus dé- 
mêler, & que je n'ofe approfondir; 
Seroit-ce ? . . , . ah 1 Diai ! fà-oîtce 
l'ampur ? , . , Je . percerois ce lâche 
çpftir, s'il en étoit capable encore.., 
Non. je hais , j'abhorre Milfort .'. . i 
Jl l'a trop mérité ! le barbare ! Non 
content de m'avoir facrifiée , me ra-. 
vir encore m^ fille ! Il ne me crc» 
roit; .pas affez .malheureufe , fi iha 
fille m'étoit reft^e. , , . , , Mâs, dis- 
moi, Bçtfi; cOnçoisHii çat excès ^de 
ççuauté ?, Qu'çÛ jdçyeau Milfort $ 
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!EA-ce lui qui me perfëcute? Quellç 
Furie , quel Démon a donc empoi- 
fonné.lame de mon époux? U n'é- 
toil ni fourbe , ni cruel . , . . ' Mais 
pourquoi arrêter nia pènfée fiir urj 
ingrat, qui déjà peut-être ne fongè 
plus à moi, dont-je fuis peut-être out 
bliée ? Que m'importe ce qui fe paiTe 
dans fon cœur, fi j'en fuis pour jai 
mais bannie ? Ah ! Betfi , ma dière 
Betfi ! du moinsque.je ne fois'pas 
abandonnée par l'amitié. Ecris-raoî , 
çonfole-moi, s'il eft poflihle ; fie inf. 
pire-moi îç courage de fupport^ la. 
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LETTRE XXXI. 

BETSI A FANELL 

lN*AUR.Às-TO donc en ieffèt qne 
dès malheurs à m'apprendre , ma 
chère Fanéli ? J*ai reçu ta Lettre 
hier au foîr. Que te dir£Ù-je , nâas ? 
Je dois te confoler ; & j'ai befoln 
d'être confolée moi-même. Ton'bar- 
bare époux . . . J'ai peiné à contenir 
mes tranfports. H me prend envie quel- 
ques fois d'ailer le braver chez lui ^ & 
de lui reprocher fes perfidies ; niais 
je crmns qu'il nç pherche à fe venger 
de moi fur ma (Aibee Fanéjî , ôc que 
ton fort n'en- Revienne pire, s'il eft 
poffibïe. Je cannois fon caradèra 
violent, emporté. -En effet, mon 
amie , je ne conçois pas tant de 
içruauté. Je l'en jugeois incapable 5 
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U m'a trompée comme toi. Ah ! que 
Milfort m'apprend à détefter les hom- 
mes ! Je les abhorre tous. Le cruelî 
c'eft ton amour , c'çft ton èxceffive 
douceur qui l'a rendu barbare, ïl a 
vu qu'avec toi , il pouvoir tout; ofer 
impunément. Ta facîlittJ à être op- 
primée,' lui a donné l'envie d'être 
ton tyran. Pardonnç-moi ce repro- 
che , ma chère FanéU i c'éft l'amitit: 
qui me l'arrache. Arme-toi de coni^ 
tance, ô mon amie \ C'eft un con- 
feil que je te donne , hélas ! & ce 
font des fecours qu'il te ' faudfoit ; 
mais en eft-il contre de pareils maU 
heurs? Tu crois doiic Fiaïr' Milfort! 
Ah ! s'il étoit vrai , que j^en aurois 
de joie ! tu en ièrois moins malheur 
reufe . . . , Mais , que fais- je ? la oo^ 
1ère m'emporte , Fanéli ♦ . , . Con-- 
fùltons la raifon , ft tant de malheurs. 
(iQus Jaidçntaflez 4e tranquillité, ponç 
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l'écouter. Va , malgré mes plaintes ^ 
malgré tout ce que j'ai dit, j'efpère 
encore. Milfort te rendra fon cœur. 
Si je ne l'efpérois . -; . . J'entends 
quelqu'un ; je ne veux point diffère* 
l'envoi de ma Lettre. Adieu. Écris- 
moi fouvent. Si tu as befoin de mes 
Lettres, pour tâcher d'adoucir ta fo- 
litude , ya befoin de^ tiennes , pour 
charmer l'ennui que me donne la 
Société. Je la hais, depuis que FanéU 
eft malheureufè. 
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LETTRE XXXII. 

■FAN ELI A BETSL 

J E le vois trop , Betfi ; on ne me 
laiiTera point ma fille. Milfort z craint 
qu'elle n'adoucit mes maux. Le 
barbare! . . . . Ëh bien , BetCi ; )e 
veux te laiffer lire dans rnon âme. Je 
dois à ton amidé un aveu, dont je 
tougis .... Je t'ai dit que l'amout 
dans mon cùeur aVoit îût place à la 
haine. Comme je t'abufois ! comme 
je m'abufois moi-même ! Je l'aime , 
je brûle ,encore. Ah ! Betfi , arrache- 
moi donc ce malheureux amour ; 
exagère-moi , s'il eft poffible , la 
cruauté' de RKlfort. Répète-moi fans 
ceffe qu'il a réfolu ma mort, qu'il 
me hait, qu'il m'abhorre. Dis-moi 
que Ton coeur efl infle^le ; bxsrmoi 
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tout efpoir Que dis-je , ah ! iië 

m'^coiite point, Betfi; ne me défends 
pas d'efpérer. Jâ l'avoue ; je mê 
flatte quelques fois ; & c'eft cda feu! 
qui me foutient *,• je ne vis que de 
i'efpoir de retrouver fon cœur. Mais, 
peofi f ces momens d'iltufion font 
bien cher achetés par l'inftant qui les 
fuît , & par celui qui \e^ précède î 
Quelques fois , ( je veux te dévoiler 
toute ma lâcheté ) quelques fois je 
feis des efforts pour le juftifiier, ou 
du moins pouf le tr'oUvef nioins cou-« 
pable. Paf exemple, le refus qu'il à 
fait de me laiffei' Jenni , je crois eti 
voir la caufe dans fôn amitié f our fa 
fille, plutôt que dans fa haine pouf 
moi. Il eft vrai, comme je l'apprends 
de Belton qui vient de m'en porter 
la nouvelle, qu'il ne la garde point 
auprès de lui; il l'envoyé à l'Abbaye 
^'Oxfort j mais U pourra l'aller voir}, 



iv,Goog[c 



*DE l'A m o c r, 127 
îî elle étcût auprès de moi , U ne 
pourroitvifîter Jenni, à caufe de fa 
mère .... A caufe de fa mère ! Et 
pourquoi condamner fa mère î Fa-^ 
néU eft-elle donc un cœur dénatu- 
ré , une infidèle amante, une épou- 
iè criminelle ? Par quel forfait ai-je 
mérité tant de haine , tant de cruau-. 
té?.. .Tu vois là, ma chère Betfi, 
l'image des combats douloureux , qui 
me déchirent nuit & jour. Gémir, 
pleurer, maudire l'amour, & brûler 
uns cefle , voUà ma we. Mais du 
moins (& c'eftmon feul efpoîr) elle; 
cft trop màlheureufe, pour ne pas fi» 
«ir bientôt. 
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LETTRE XXIII. 
CURLAND À MILFORT. 

M. E fôumens-tu, Mllfort, qto'en te 
Voyant fur le point de prendre une maî- 
treïTe, je t'annonçai qiie par tes gau- 
cheries , la chofe la plus innocente 
prendroitune mauvaife tournure dans 
le moftde ? Éh bien ? n'^-je pas mé^ 
rite d'être canbnifé comme prophète, 
ou d'être brûlé c^othme forcier ? Tu 
as fait Un beau coup vr^meiit! Com- 
ment , Milfort , tu Viens de te féparét 
de Fanéli ! C'eft-à-dire , que tu ne 
vois pas de milieu entre aimer ià 
femme & la renvoyer ! Ces deux 
extrémités . font un péa violentes , 
mon ami. Eh ! où en ferions-nous , fî 
tout le monde étoit aufli ftri£le , 
aufli ponétuel t Combien de races ; 
éteintes , 
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iêtemee^ , s'il fâllolt quitter fa femiôë'^ 
iitôt qu'on ceffe de raimer 1 

Sérieufement parlant , Mîlfort '^ 
ton pfbcédé eft afireux^ 6c tu es un 
-homme perdu dans le monde, fî yon 
«n publie les cii:c<Milhiilces. Qihm '. 
parce que ta fcrupuleliJe Sophie hë 
Veat pas èti-s ta maîoreflle, ce voilà 
furieux colitre ta fémftie ! 6c les tranl^ 
{>ortt ne vont pas à fi^oins qu% U 
tenvpyet ! Mas j dis-moi , Milfort-, 
éh prononçant ce bel arrêt y- aSf-tii 
reproché à ïanéK tous fe« ofimèèt 
Lorfqu'elie fà dit : Milfbrt, de<^ol , 
fiiisje- coupable? lui às-tu répoâdU 
dan^ ta jufte Indignadon : Voî» èiei . 
ma femme? - • -■■ • 

- < Mais^ répoj(id»> <^el'&ûic eTpèreâ^ 
tu de cette féparadon î FanéU y-t 
foixanté lieues de'toî> en Tefa-t-elle 
moins ta femme ^ & ièras-tu moïnâ 
fon époux ? Si tu m'en crois , tu U, 

l Partie/' l 
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rapfielletas iùrle champ; & tu dîraa 
qu'elle avoit été prendre l'air de Ja 
campsagne., C'eft <Hnfi du moins que 
je coaœ la chofe dans le monde. 
Quand on aime Tes amis, on doit ai- 
mer, leur hoimei»'; & moi, je fuis 
icnipuleux fur l'honneur , autant que 
ta Sophie en fait de mariage. EUeeft 
iîngulière, cette Sophie. Je te con&ille 
|ipUftftptde ne plus fonger à elle-; & 
de te défaire fur-tout de ta fai^on d'at- 
aneiE) I^es paiOons cous mènent loin » 
9990 ami; & ^uf pefé,U vaut cn- 
JfOr-«$tûçux fe défaire de ks payons, 
q|^fi,-.ëe fa leaunfe: Vçux-tu que. je te 
djfe c€ qu'il y a de tm/à moi { Tu 
n'as pas une vertu de moins , ôc tu 
ièras teu^QUrs par aii cent fotifes de 
plHs; ,. 
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MILFORT A CURIAND. 

Ah! Curfând, par pîôé, pargirâ" 
■tt f chêtis nioms mon honneur , & 
aime-moi davantage. Ne fois pas mon 
bourreau ; ne m'aflafUne phis de tei 
temontranceS. Si tu fàvois tout ce 
que je foufire de toutmêns, tn ne 
viendrons point les aggraver eacMe 
par tes mautSces féfiexions: Ne rat 
parle plus de FanéB ; Je noïud quï 
in*atbche à elle, les toWmens qu'el- 
le m*a caufés , Ceux que fe hti fais 
fouf&ir môi-mêmê, tôiit m*accablej 
' tout (ne déchiré. Laifie-moî, avec tes 
vettus de calcul. Oit donne^moi ton 
fcœut de glace. Ou fiipprime tes Cpn- 
feils défeip^rarts. l^Targne-cot la pei* 
ce de ra'appfendtft ce ç» je fkit; 
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que mes paflions font trop vives. JTfS 
. n'a fouflfcrt que par l'amour, je ne 
fouSHrai que par lui ; il â tourmen- 
té ma ^4e , il doit hâter ma mort , je 
le'fens; mai$. .. iMfle-moL Je veux 
flibir mon iôrt , il le faut. Injufte 
ou légitime ,• cette «réparation étoit 
néceflàire. Je he crois pas qu'elle 
pui0e fernr à ramener Sophie ; je 
n'ai aucun projet en m'y détermi- 
nant j , je ne fuis que les mouve- 
mens de .mon cœur ulcéré. C'eft 
bien affez d'être privié de ce que j'ai- 
me , fans être forcé de voir ce que 
-je hàs .... Dieu ! chaque minute eft 
pour moi un jour detourmens; cha- 
que réflexion eft iin coup de poi* 
gnard .... Ah ! Sophie , Sophie ! Je * 
ièrois heureux , fi vous l'aviez voulu ! 
Mais , Curland , eft-il bien vrai que 
je n'ai plus d'eipoir ? Crois-tu que 
j'aye perdu ibn.cœurf Cfois-tu que 
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fon amour. . . . Elle n*mtna jamais^ 
' Si elle m'avoit aimé ^ eile m'aimeroît 
encore ; je ne ferois point abandon- 
né , trahi , défefpéré. Curland , que 
î'envîe ton flegme éternel , ton 
odieufe froideur, le néant de ton 
âme ! Si tu as des confeils à me 
donner , donne-moi des confeils qui 
ièrvent mon amour. LaifTe-moi ma 
douleur , mon défefpoir , fi tu ne 
peux pas les foulager. Ne t'eh fais 
plus un amufement. Tu connois Thor, 
rible état où je fuis , & tu ne fai» 
rîen pour m'en tirer ! Barbare ! fi tu 
aimes jamais, je te fouhaîte une niaî< 
trèfle comme ta mienne, & un ami 
comme toi. 
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LETTRE XXXV. 

CUKLAND A MILFORT, 

X A dernière Lettre eft charmante , 
Milfort; elle çft d'une aménité bien 
intéreflante ! Sais-tu que les gens 
bien amoureux ne font guères po- 
lis f Tu me traites en vérité 

comme fi j'étois ta femme. Songe, 
mon ami , que je ne t'ai point em* 
péché j comme (dlc, d'avoir Sophie; 
& qu'il ne dent pas à moi que tu ne 
fois déjà heureux , & laffé de l'être. 
Je veux bien , Milord , ménager 
votre .fcibleffe : les amans méritent 
des égards , fùr-tout les amans mal-^ 
heureyx. Mais auffi ne me faites paa 
un crime de n'avoir pas fait l'impoffi- 
ble. Au refte , dîfpofez de moi touç 
«atier i ordpqnçz ^ & j'ob^iç avQU< 
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glémentî fervez-vous de moa amt- 
ûê j MUfort i au lieu de la calom- 
nier. Dans toutes les occafions , vous 
verrez que je fais, fort bien Pilade ; 
mais je crois que vous feriez encore 
nûeux Orefte. Adieu. Sans rancune. 
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LETTRE XXXVL 

MILFOHT J CÏ/RLAND.. 

VjurlaVid, mon cher Curland ! 
ne m'accable point, Pourrois-tu mq 
fuppofèr iç deffein d'outragçr tor^ 
amitié ? Plus mes. plaintes , mes fe-« 
proches font déraifonnables , plus JQ 
fuis à plmndre , plus je mérite ta pi-i 
ùé. Mes elprits font troublés par le. 
défefpoir. Tu es maître d^ tes fens, 
de ta r^on ; hélas \ un infenfé peut- 
y offbifer un être r^fonnable ? Je. 
fuis cet infenfé, Cèurlandi toutes me& 
idées font un délire continuelfic dou- 
loureujç. Prends pitié de ton ami, 
Çophie . . , Fanélî , . . déchirent mon 
çceur ; & j^adore toujours Sophi&i 
Je me fens dépérir, Curland; tantôt 
fiiôçux^ tantôt ftupîde, ou '^ fçftq 
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1ïiMet>qiïand on m'interroge, où bien 
je. parie iàns répondre. Je- ne me 
connois plus moi-même , fit je de- 
viens méconnoiflâbie àus yeux d'au- 
trui. J'implore ton amitié , mon cher 
Çurland. Tente un -effort en ma fa- 
veur auprès de Tinexarabls Sophie. 
Je lui ^eris une Lettre , tjue je t'en- 
voye , & que tu fermeras , après l'a- 
voif lue. Tu fais où trouver Sophie, 
tâche de t'introduire i "rends-lui maç 
Lettre toi-même. Ton adreflè & ton 
amitié dirigeront tes démarches & tes 
difcours. Tâche de lui repréfenter 
tout ce que je fouffre pour elle. Ne 
te rebute point. Songe qu'il y va do 
Ja vie de çon ami. Tombe , s'il le 
^ut, aux genoux de Sophie. Dis-luî 
que je l'adore , & que je meurs. 
Mais le voudras-tu , mon cher Çur- 
land ? Pourras - tu faire ce facrifice 
\ l'aniitié î C*uî , j'ofe l'efférer j 



f,Goog[c 



1^8 Les Ëgaremens 
Prends cette X.ettre ; que . Sûphîe 
la life devant toi. Parle , 6c jufti- 
fîe ton ami. Je ne demande à So- 
phie que la faveur d'un entretien. 
Seule ou accompagnée , que je puîflib 
la voir , & lui parler. Je me tairai , 
s'il le faut ; je ne lui parlerai point 
de mon amour. Képonds-moi fur le 
champ j & dis-moi fi je peux compter 
fur toi Ah j Curland ! Je te devrai 
peut-être la vie. 
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LETTRE XXXVII. 

MILFORTA SOPHIE. 

Vy oi, Sophie , c'eft la main' de 
Mil&rt ; ne rejettez point ià Lettre 
avec horreur. Daignez lire ce qu'il 
vous écrit. Ce n'eft plus cet Amant 
audacieux & criminel , dont les plain- 
tes allolent jufqu'aux menaces. Il 
rougit de fes injuftes reproches & de 
fon emportement ; mais n'accufea 
que fa paflion & fon défefpoir. Oui , 
c'en eft fait, Sophie ; je reconnois & 
je confeffe mon forÊit , je devoîs 
refpeûcr davantage votre vertu j je me 
rendiscriminelenvousaimant;mais.., 
je ne peux plu» ceifer de l'être. Je 
vous aimerai, s'il le faut, fans elpé- 
rance ; maia je vous aimerai tou- 
JQurs.... Ah! Sophie 3 je fens que 
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140 Les Ëgaremens 
je ne vous aimerai pas long - tem* 
encore , puifque mon amour doit 
finir avec ma vie. Tous les jours, 
la mort s'approche de moi ; je lan- 
guis .... je péris. Un mot , je le fais , 
me rappelleroit à la vie; mais -ce 
mot n précieux j vous ne pouvez 
point le prononcer. ... Je ne dois 
plus k folUciter. Eh bien, Sophie^ 
je mourrai fans me plaindre ; mais, 
quand je meurs pour vous , me fe- 
fuferez-vous une faveur que j'ofe 
implorer ? Au nom de cet amour , que 
vous aviez.. . que vous n'avez plus- 
que mes yeux avant de iè fermer^ 
puifTent s'arrêter un moment fut 
vous ; que je pmffe vous dire un der- 
nier adieu. Paroiflez accompagnée ^ 
s'il le faut ; je renfermerai mes 
plantes ôc mon amour dans le fond 
de mon coeur. Je condamnerai ma 
touche & mes regards au filence. Je 
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ï\e veux que tomber à vos genoux , 
confefler tous mes crimes, & en im- 
plorer le pardon î & je ne veux en- 
tendre de votre bouche que ces feuls 
mots : Milfort ; meurs en paix ; je te 
pardonne , & je ne te hais point. Ah 1 
Sophie, me refuièriez-vous cette grâ- 
ce dernière ?N'accorderez-vou8 point 
à un malheureux que yous avez ai- 
mé , ce que vous accorderiez fans 
doute à vos ennemis ? Refufer de 
m'îiimer , hélas ! c'étoit vertu peut- 
être ; mais , Sophie , me refiifer la 
grâce que j'implore, ce feroit inhu- 
manité ; & votre cœur n'eft point né 
barbare. Un. ami vous rendra ma let- 
tre. Puiffe-t-il réveiller la pitié dans 
votre cœur autrefois fi tendre ; & 
que ces derniers mots q\ie ,je vous 
écris ne Ibient pas mes derniers 
adieux ! 
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[ LETTRE XXXVIII. 

CURLAND A MÎLFORt. 

' V oiLA encore une et ces id^es 
qui ne font qu'à toi , & qu'on ne 
tpardonne qu'à toi. Tu veux donc 
feire de moi ton Ambafladeur en 
amour. AU moins fatloît-il m'envoyef 
lin petit bâton artiftement entrelàffé 
de deux ferpens ; l'amitié m'âufotc 
fourni de^ aîles , fie j'aurois pu mô 
préfenter dans le coftume mytholo- 
gique. Ne t'effi-aye pas, Milfoiti je 
ne m'en acquitterai pas plus mal àt 
' mon devoir ; & je ne t'oppoferai au- 
cun fcrupule pour mon nouvel eni- 
ploi. Je fuis un peu Philofophe ; Ja 
ne juge pas des chofes comme 1* 
vulgaire. D'ailleurs , l'intention juflâ- 
fie tout j Ôc je m'imagine que fi je 
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pouvoîs te réconcilier avec Sophie , 
il en réiùlteroit un très-grand bien. 
Je crois que le feul moyçi de guéi^ 
ton amour feroit d< le fatisfaire; je 
crois que tu traiteroîs mieiuc Fanéli, 
Cl tu étoia mieux traité de Sophie ; 
qu'en un mgt , tu as befotn.d'être 
amant heureux , pour redevenir époux 
fidèle. Comment donc ,^ Mîlfort , je 
laifonne comme un Ange ! & la pu- 
reté d'ailleurs de ma morale, en e*> 
tu frappé , comme moi f Je cherche 
it te mettre bien avec ta femme ! En 
vérité de tels fentîmens font bien ca* 
j»bles d'ennoblir mon emploi. Sais-tu 
bien y Milfbrt , que û nos Dames de 
Londres avoient le moindre vent dà 
projet que je médite , elles en fe- 
roient terribl«nent édifiées ? Curland 
occupé à mettre' la paix dans un mé- 
nage ! Je ne te réponds point de n'y 
être pas un peu novice ; mais j'y 
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Jnêttrai du moïnà^itout le zèle de 
r^itié. J'aurois envie .pourtant- de 
te voir avant de. rien tenter. Cette 
entreprife eft nouvelle pour moi : 
c'eft une perforine fi extraordinaire » 
jguie ta Sophie ! J'imagine , -fans IV 
.voir vue , que Ùl beauté reffemble à 
la beauté .... tjne l'on conhoît, & 
.qu'on vcMt dans lé monde; qu'^ea 
un au: conteinpor^n ; mais je crois 
^u'ilfaut remonter bien haut dan» 
les Romans j pour retrouver fon ca- 
raftère. Mets-moi an peu au feit 
Cela reffembie'it^ à nos femmes f 
Cela pârle-t-il la mênie Langue f < . . 
Je yole vers toi, Milfort, j'aibo? 
foin.de t'interrogçr. 
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' l il I • , ~ — 1' 

LETTRE XXXÏX. 

CVRLAND A MILPORT, 

J-i E fùccès , mon cher Milfort , n'a 
pas tout-à-fait répondu à mon zèle* 
-Je me iùis préfenté pour voir Sa- 
.phie; mais je n'm pu lui parler. Je 
te confeille pourtant de ne pas . te 
délefpérer ; mes mefiires font fi biea, 
prifes j que je compte la voir demain» 
Mais tu ne devinerois jamais , 
Milfort , ce que j'ai trouvé à 
mon retour. Tandis que tu m*é- 
crivbia pour me décerner le glo- 
rieux titre d'agent auprès de ta- 
maïtreffe , Fanéli m'écrivoit de fon 
côté pour me prier d'intercédet 
auprès de toi ; &: fa Lettre m'a 
été remife en arrivant. Conviens 
. que ton diable d'amûur nie met 
/. Partie* K 
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là (kns une fituation aflfez plaî- 
fente. Je la crois neuve. Dans le 
tems que le mari me charge de le 
mettre bien avec fe maîtreffe , la ■ 
femme vient me foUicïter pour hii 
ramener fon mari. Je te jure qiie 
j'en aurois ri de grand cœur, s'il y 
avoit moyen de rire en lilànt la Let- 
tre de FanéK. Elle m'a paru vrm- 
ment pathétique ; & fi j'étois époux, 
je crois , Dieu me pardonne , que je 
rappellerois ma femme après une 
" ^pareille Épître, 

Cependant, enlalifant, ma.fitua- 
^on m'a paru embaraffante ; raais^ bl " 
réflexion m'a ramené bientôt à ma 
première idée ; ôc je me fiiis redit à 
moi-même que le feul moyen de te 
remettre bien avec Fanéli feroit de 
te f^re avoir Sophie. Ceft fervîr 
égalemeflt>.' l'amour & l'himénée. Je 
fais fort tùeti que S. je commu-^ 
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iràqpois moii projet à Fàn^ , lé 
.remède lui paroîtroît tin peu ef-' 
fiàyant j fie qu'elle poui7ok: bien 
Je rejaner ton loin; niais il faut 
<]uelqûes foUfërvir les gens mal-' 

.Elle rii'avoit défendu de t'en par- 
ler ; mais le tpotil' même t^'ellè 
allègue pour mé demœidcc .le te' 
<^et , eft fi tdtt^aht , que nion 
îndUcréEÎoti , Ma de lit trahie ^ nô 
fert qu'à tà&ùt^ en Joue la iJélicà' 
teiTe de Ton âme. ËUe crmnt que 
,iu ne lui fappofefl le def&tn dé ' , 
t'acéulèr. EUe fe feroit uà ^mè. 
de murmuire^ contre toi, i3n . dî* 
toit qu'elle iè plaint d'un, mal- 
.^eut , & -non pas d'une iajt^ 
Qcé. Et {^ erc»5 pas que £i dous 
leur en fok mfiins V»e, Onv^Vii 
que Tes chagriâs font là pcat 
^fS)3 une ib^iosur ulortdlâ. Ert 
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vérité, j'en' fuis pénétré . . , , Elte 
eft ttxit ■( à r fait intérefTanté . . . - 
Milfait , duffai - je te mettre en 
fiireikr j je ne faurbis' m'empêcher 
de protefter eriCore ici contre ton 
injuAke ; & tu ne me pérfuaderas 
Jamais qu*on ne puiflè ceffer ' d'ê- 
tre amoureux de fa femme , fans 
la itenvoyer avec autïuit d'inhumà- 
mtié. Perfbnne ne t'aurbit blâmé 
d'être:infidèie } on^t bien qu'il iàuc 
fe dîftran'e un peu dftrïs la vie ; mm 
ta ne trouveras perfonfte qïii te par- 
donne un pareil éclac Cependaiit, 
malgré ma proteftation & mes re- 
proches, je netef«viraî pas moins; 
& j'efpère qu'en faveur de mon zè- 
le , .tu feras grâce à mes fendmens. 
Demain anadn, dès les neuf heures, 
je. prends en main^ la Lettre que tu 
■ écrB à Sophie , & - je me préférée 
iches. elle, J'û' trouvé un pét^a& 
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pour être jntroduiL Je me fuis annon- 
ce comme un étranger arrivé de 
France depuis quelques jours, & j'aî 
dit que j'avois une Lettr&à lui rendre 
à 'elle-même'. L'effentiel eft d'êti*e 
admis à la voir ; je faitfai lui^arler 
enfuite , & l'engager, s'il eft poffi- 
hltf à lire ton JÊpître. Je fouhaîte 
bien ardemment , qu'elle ait tout 
ie fuccès que tu defires ; & auffir 
tôt ma démarche faite , j'irai t'en po& 
ter, ou je t'en écrirai des nouvelles* 
AcHeu, mon ami , je me fuis enr 
core permis quelques reprocixe& Tu 
ne doisl'attiibuer qu'à la Lettre de Fa- 
néli. Je prends le parti de te la commua 
piquer , pour, ma juftificadoin ,& pour 
fon éloge. Cette Lettre a jette une 
teinte de noir fur mes Idées. Un fou^_ 
per m'attend ce foir ; je gage que j'y 
ferai d'une piaufladerie infuppicytahle. 
_. '. ,.. ' . T ■ ,.- ■-■ 
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LETTRE XL, 

FANELI A CURLA^^ 

Vous n']gnor«z pas, Mylord, c<J 
qui vient de fe paffer entre mon 
époux & moi. B m*a relégua 
dans fa Terre de Bugan ; & fi 
vous n'avez pss été confulté , fou 
^mi^é du -moins n'aura pas manqua 
de vous en faire part. Maïs ce que . 
vous ignorez (ans doute , c'eft que 
cette féparation eft un fupplice apc*-. 
i()la;it pour moi , & qu^ to'en coâi, 
tera peut-être la vie, pour avoir obéL 
Si vous connoiffiez une partie d^ 
maux que cet exil me fait foufirirj^ 
voUs auriez employé auprès de A'ïit--. 
fort toiic le pouvoir qu^ vous avez 
iiit fo^i amidé. Je vous rends néait-, 
i^oîns aflez de iuft^ce , poyr nç paj^ 
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♦dus croire complice de là cruauté ; je 
me flatte même que vous avez combat- 
tu fon projet. Mais, que faisje ? on juge 
toujours févèrement les malheureux. 
Peut-être avez.vous penché à croire 
que fon courroux étoit légitime ; ÔE 
qu'en m'éloignaflt, il ne faifoit que 
punir une coupable époulè , ou une 
compagne fâcheufè & infociable. J'en 
attefte le Ciel , je (ùis innocente. Ma 
complaifance & mon amour pour lui 
font toujours les mêmes. Et ne croyea 
pas, Mylord, que je cherche à me 
juftîfier, pour accufermon époux, & 
pour vous armer contre lui. Non ; je 
ne veux qu'intérefler pour moi l'ami 
du juge qui m'a condamnée. Du fond 
de mon eâl , je vous tends Içs braa 
comme à un protefteur que je crois 
généreux. Délivrez -. moi d'une, vie 
plus affireufe cent fois que la certi- 
tude, d'une mort prochaiiie. Le peu 
Kiv 
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de jours que je viens de paffer ici 
m'a paru plus long que ma vie en- 
tière. Ma voix fatigue en vain le 
Ciel ; il eft fourd à mes cris. Je vous 
implore j Mylord , ne foyez pas in- 
fenfible comme lui. Si j'étois devant 
vous , je ne craindrois pas de me jet- 
ter à vos pieds, pour vous attendrir. 
Je réclame ici , non votre amitié que 
je n'ai point méritée, ni votre efii- 
me , que peu^être vous ne croyez 
pas me devoir ; mais cette pitié que , 
vous devez à tous les malheureux. Si 
je n'avoîs à regretter que les hon- 
neurs qui accompagnent mon rang, 
fi je n'avois à regretter que les plai- 
firs de la Capitale, je me garderoîs 
de vous importuner par mes cris. 
Mais j'ai perdu le cœur de Milfortj 
& cette perte me laifle inconfolable. 
J_e Ciel m'en eft témoin , c'eft lui 
(çul que je pleure. Ah ! Mylord, par 
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îout ce que vous avez de plus dier» 
rendez-moi tout ce que j'aime. Mais 
qu'il h'apprenne jamais la démarche 
que je hazarde en cç jour. II croiroit 
peiit-être que j'ai voulu vous foule.- 
ver contre lui. Hélas ! je ne l'accufe 
point; je ne fais que déplorer mon 
infortune. Je pourrois me venger ,■ 
que je ferois encore loin de le vou- 
ioir. Quelle vengeance pourroit me 
dédommager , fi je perds Mîlfort î & 
fi je retrouve fon cœur , ne fùis-jq 
pas confolée dei tout î Adieu , My- 
lord, n'abandonnez pas la maiheu,i 
rewfe Fanéli, 
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LETTRE X L I. 
CURLANV A FANELT. 






m 



I LÉDI, 



Le fîmple récit de ce qui vient de 
fc pafler entre Milfort & vous , inté* 
fefferoit des perfonnes indUïërentes. 
Jugez de la part" qu'on y prend, 
quand on a le bonheur de con~ 
noître une fi charmante viSïme .' Vous 
jne rendez juftice, en croyant que j'ai 
combattu fon projet; j'ai été fur le. 
point de rompre avec lui. Il eft inu- 
idle de vous cèle:' que c'eft ici une infi- 
délité de Milfort ; & il vaut mieux que 
ce foit le feul modf de fit conduite en- 
tçrs vous i U nous promet un prompt; 
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fÇWur. C'eft un caprice qui qç dit* 
sera qu'un moment. Je fais qu'il nq 
laiflera pas que devougparoîtrçlongj 
mais je travmlle à l'abréger. Je ng 
vous rendrai pas compte de mes dé- 
marches j je vous en apprendrai Iq 
fuccès , quand il fera tems. 

En vérité , cette aventure eft in- 
croyable. Elle m'a caufë autant d^. 
furprife que d'indignation. Je voua 
croyois bien née, il eft vrai , pouf 
faire des infidèles ; mais non pour ti\ 
trouver vous - même. Après cela , 
Milédi , toute Belle doit regarder ces 
fortes d'évenemens , moins comme 
un malheur que comme une nécei- 
fité. Ne croyez pourtant pas que 
Milfort jouiffe en p^iix du fruit de 
fon crime ; U n'eft pas heureux ; & 
fes cruautés font une efpèce de veni 
geancej qu'il exerce contre vous. Il eft 
çFuel qu'it çhçrçhç à vo«5 puw 4:6 fc* 
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torts; mais le jour n'eft pas loin , oii 
j'efpère le ramener à vos pieds ; & ce: 
fera pour lors à vous à faire grâce y 
ou à punir. Avec ces témoignages de 
l'intérêt qu'infpirent votre beauté & 
vos malheurs , agréez , je vous prie , 
les reipeds de , &c. 

CURLAND. 



IV, Google 



IXE t*AMO U R. 1^7 

LEtTRE XXIX. 

CUKLAI^D A MILFORT. 

1 L eft déjà arrivé dû malheur à mon 
ambaffade , mon cher .Milfort. Je 
m'étois ménagé des intelligences à la 
cour , où j'allois me préfenter. Tou*- 
tes mes mefutes étoienc prifes ; & il 

. ne m'a manqué pour rendre mes dé- 
pêches , que de trouver celle à qui 
je devois m'adreffer. Sophie étoit par- 
tie, dès Je point du jour, pour la 
campagne. Soit qu'elle ait foupçonné 

-notre projet , foit que le halàrd feul 
nous ^t defierri , elle s'eft éloignée 
poiir quelques Jours. Ceft un meur- 
tre , en vérité , que je n'aye pu lui 
parler. J'avois arrangé pour ma ha- 
rangue le plus beau plan qu'on pûîiîè 

■ imaginer. Je me fentois une apôtudô 



f,Goog[c 



,j^8 Lés ËoAkËMËNs 
décidée à être pathétique ; j'av(»é 
^révu les objeÉUons , & préparé mes 
réponfes ; mon éloquence aufoit feit 
un feu continuel. EnBn ^ mon chef 
Milfort , j'étois venu armé de toutes 
pièces , & cela pour m'en l'etoumei' 
iàhs comb^fE^e* J'en ai été défoié', 
fie je ne me fuis confolé de ce com- 
bat différé , que par Teipoir de là 
tiÊloire. Il iàut l'attendre , nton ami. 
)D y .aurolt encore iin malieui' paftt. 
il prendre , te feroit de s'en paiTer) 
Jnais je n'ai garde de te donner ce 
confeil-là. Je craindrois de m'atcïrsr 
de ta part, une forde aufG viçou<* 
fen(è que l'aflkut, que, je dois donner 
à Sophie. JD'ailleurs, maintenant if 
y va tout à la fois-.dd ton amour âc 
de ma gloire. 

En at»»danc le retour de Sophie , 
■tti*devrois ^ mon ami, veniif- paUèi* 
quelque* jotir» à la canspag^e. Tu y 
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de clairs ruifleaux , tout ce qu'il hut 
enfin , pour nourrir une tendre lan- 
gueur. Je m'y ferai berger pour toi, 
à l'amour près ; j'ai befoin de toute 
•ma r^on pourt'aider à conferver la 
tienne. Adieu , je t'embraflé ; tôa 
ami, CuRLAND. 



f.GoogIc 



n^ Les Ég a ftE mens 



LETTRE XLIII. 

MILFORTA CURLAND. 

M. u n'as donc pu voir Sophie , mon 
cher Curland !. & tu crains qu'elle 
n'ait éventé notre projet ! Ah ! n'en 
doute point. Elle a tout deviné ; elle 
a voulu tromper nos efforts ; elle 
fi'eft dérobée à nos importunités. Bar- 
bare Sophie î peut-il entrer tant de 
haine dans un cœur fait pour aimer ! 
Mais , Curland , t'a-t-on bien infor- 
mé ? Es-tu bien fur qu'elle ne s'eft 
éloignée que pour quelques jours? 
Es-tu bien lur qu'elle n'a point q\iic- 
té l'Angleterre , qu'elle n'a point 
pris en horreur jufqù'aux lieux où 
elle m'a connu ? Sais-tu fî elle eft 
partie feule , & à quel deffcin ? R 
quelqu'ufi plus heureux ?. ■ • Si l'on 
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ïAC l'àvbit enlevée?: , . malheureux 
JVIUfort , que dis-tu ? Tu fembles ré- 
clamer ton bierï ; tu as l'ïût de défeir- 
. dte ta conquête. As-tu donc oublié 
<^ue tous tes droits font perdus ; 
«qu'elle n'eft plus à toi ; (Qu'elle ne 
Vit plus pouf toi? Ah! Dieu! Cur- 
iand ! mon cher Ciirland ! c'eft fait 
dé tori aiiii. Cette fanté , fî fer nie au- 
trefois , dépéfic dé jour en jour. Je 
îuis abandonné aux Médecins , qui 
m'ordonnent la diffiparion : Je né re^ 
toUvi"erai , difént-ilâ j ma fanté , qiié 
par la ioie , les plàifirs .... Hélas ! 
ils ignorent qu'il n'en efl. plus pour 
moi ! Je te Ibivrai fins peine à la 
cànipagné , Gurlànd. Ce n'éft pour- 
iCànt, pas que j'efpère y vivre plus 
tranquille ; je n'aurai , fen partant ^ 
^ue le plaiffr de changer de place. Je 
lié ferai pas mieux à la campagne ; 
tnais Je ne ferai plus à la ville. J'a- 
1. Far(ifi h 
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bandonne tout avec joie , parce quç 
tout m'eft odieux. Je fuis prêt à par- 
tir. Tu viendras me prendre au mo- 
ment de ton départ. Adieu. Mais au 
retour de Sophie , fonge à tes pro 
jnefles. - 
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LÉT.TÏIÈ XLIV» : : ; 

BETSÏ A FAUÈii " 

O t X jours fe font èàoxAéty'-'mk 
Chère Fanëli , •& aucune -liÊttfeilé 
ïn'a porté de tes rtouvôîtes^ Siepeîsî- 
lu ffiahide f Je Tuîs Ata&- tinë ïhô^ 
téîie inquiétude. Écflis-rrt^ l)t «'^ 
conjure j dès qii« tif-'âui^SiiU fiii 
Lettre»- ■ ■."' ' -''' ■ ■■" , 

Enfin , il ^ft dortè- vftd que Mit 
■ -fort .éft infidèle. Nous voilà dohti 
âffurées , Fanéli , de ce qïie j'avoîs 
foupçonné d'abord. Tant de fermens 
& tant d amour nC dévoient donc fe 
terrainef que par une liahifon. Ah! 
Fanéii ! J'ai éxé corriplicé de la 
cruauté dé lililfort ; ce fouvenir 
déchire le coeur de ton aniîe. C'eft 
moij moi fevile dans ta famille, qui 
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n'ai ppint défapprouvé ton ch.(ÂJS4 
j'ai favorifé toii'futiefte hymen. Me 
pardonnetas-tu , -0 mon ^niie ? Ah i 
tu k fais;. je, n'ai jamais d^iré que 
ton bonheur. Je connoiffpis ton cœui;, 
Fanéji ;' je fàvois. quâ t'unir à un 
époux ^tie tu n'^mois.pdint, ^t'ar* 
rachei' à ce .<]U3 tu aiitiols, c'étoit 
deux fois te donner la iiioi'c ; ôc }'£- 
tqis loin ide voir -dans toti amant le 
plus ingfât de tous les hommes. L« 
parjure ! on dit qu'il n'a pu réuflîr 
jdans fon projet d'infldélïté. Il a vou- 
lu venger fur toi h cruauté de fa maî- 
trèfle. Il eft d'autant plus malheu- 
reux , qu'il eft coupable. On ne le 
voit plus i on dit à fà porte qu'il eft 
malade, & je le croîs: J'ai vu fordr 
.fon Médecin. Mais toi,:ma chère Fâ- 
.néli, tu me fais trembler. Que tu as 
befoin de courage ! Si tu n'étoia affli- 
:^ée qiie d'un-revers de fortune ; mon 
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Jtftûtî^, ta raifon ièule fnffiixntipèur t^ 
Cçmibler. Maïs les peines du coeur tcj 
jrappent; û profondément ! nan'^ue jd 
croye les dennés défef^rées; wous 
}es verrons finir Mént»t ; je l'e^ère^ 
Fanéli; mais pour attendre l*â(*eiùt, il 
fiiut an moins .rériftori au prient Le 
pourras-tu ? Ah î mon àmiê ;' ne te 
ïivrç point à tes maux... Il faut com- 
b^tti:? la douleur, pQiirraiF<iyir.^A&4 
tu des Livres affez? Veux-tu que je 
t'en envoyé de nouveaux ? Il feut 
lire j écrire fans çefîe; il faut agir,, 
travailler; & fî tu œ>fens incapable 
de fonger à tout cç qui eft étranger à 
tes chagrins , y iaut exercer mémq 
fon corps, au défaut dç fon elprit, 
L'înaâion, ma chère Fanéli, eft au« 
^urd'huî ta plus mortelle ennemie» 
Ne t'abandonne pointâtes réflexions, 
Ne t'enfevelis 'point dans la folitudf^ 
J*aii ob%V^ quç dans la douleur ^ â 



jN,-zc.[j,Goog[c 



1^4 t-E-S ÉttARiMKflS 

i^t:iHir''égalenieiic les lieux > ôâ H 
joîo.éd&te, & ceux où règne la t»{^ 
tefffc, Adieu , conièrve-tol , Fanéli 3 
tu la doQ i phis d*un dtrç. Song^ 
que' iii' e? l'anMe de Betlî, ]ei mère 
& Jenfli y J'ajouœnii méîiie V^poufet 
d^^MilfôBtî ii n'eft pas digne aujour- 
d'hiù de ton anûdé j' mais il mérhéf^ 
fon paritere."' J'ofe leVçtrédire; Ôc je 
neiecàipo^it démentie par l'éy^ti^V 
meot,:- - - ' 
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LETTRE XLV. 

FA^NE LI A BETSL 

Je te remercie de ton amidé , ma 
chère Betfi. Je dois la chdrir ; c'eft le 
feul bien qui me refte. Tes Lettres 
font déformais mon unique confola- 
tion. Tu me demandes fi je te par- 
donnerai d'avoir favorifé mon himé- 
née. £h ! mon amie , puis-je te faire 
un crime d'avoir voulu me rendre 
heureufe ? Hélae! connoxs toute ma 
foibleffe. Cette union m'a condam' 
née à des pleufs éternels ; je le fais ; 
eh* bien, je n'ai pas même la for- 
ce , non , je n'ai pas la force de m'en 
repentir. Je viens d'éprouver encore 
tout ce que peut Milfort fup mon 
âme. La nouvelle de là maladie 
9 réveillé toute ma fenfibilité^ En 
L iv 
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apprenant qu'il eft malheureux , j'sî 
oublié mon infortune. , povr ne fon- 
ger qu'à fes malheurs. Je ièmbloîa 
me les reprocher ; ie le plaignOis , 

Betfi Quoi ! il n'a point été 

heureux dans fa paHlon , Se il efl ma- 
lade ! Ah! mon amie ! écris-moi fur 
ie champ. Que fait-il ? que dit-il ? ne 
me.laifle rien ignorer. Peut-être il 
cède au remords. Peut-être il fe r^, 
pent de fa cruauté. Il rougit, il n'o-, 
fe revenir à moi .... Ah î qu'il n'ap- 
préhende rien ; j'oublie tout ; je par- 
donne tout. Va , cours , di&-lui que 
je ne me fouviendrai que de fon 
amour. . . . Infenfée ! où s'égare ma 
douleur ! Ah ! s'il fe repentoit de feri 
înjuftice, s'il vouloit me rendre fon 
cœur,, cnûndroittil de me l'annoii^ 
cerf II fait trop l'empire qu'U a fon 
]e mien. Il fait tr<^. que mon amour. 
1p^% lui 4enianderoit pas même i^ 
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tiyeu de fon crime ; que: ma bouchei 
s'ouvriroit plutôt pour des ^ftions dé 
grâces, que pour des reproches} que 
j'aurois Tair enfin de recevoir mon 
pardon. Ah ! Betfî ! comment ft peufe 
il que j'aime tant, quand je fuis fure, 
hélas ! d'être haïef comment fe peutt 
y que tant de qruauté n'ait pas 
étouffé mon amour ? J'embraffe avî-, 
dément toutes le^ i^iufions qui le 
flattent. La moindre lueur d'efpé-i 
rance. me réveille , m'intéreflç. J*^ 
écrit à Curland; j'ai ofé l'împiorer, 
Pea promefles vagues , r^iêl^es de 
çomplimens , ont écé fa réponfe. Eu, 
iifant fa Lettre, je reconnoiflbis ie_ 
ftile de ces idole? de Société , de ces 
hommes charmans, qui pçnfent qu'u- 
ne douceur dite à une femme la con-; 
foie ôc lui dent Eeu de tout ; qu'elle 
n'a plus rien à defirer , quand on lui 
^ ^t qu'elle eft belle. Jç, vqyois, ^ 
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fentois c«ia , Betfi ; ma raifon mV 
vercifTott de ne compter nullement 
fur lui; ôc néanmoins quelques foie 
mon cœnr fe laiffoit féduire par fes 
promefies. Je n'attends rien de Cur- 
iand ; mais men amour ne me permet 
de rien négliger. Adieu j Betfi , ■ ce 
tems n'eft plus , où je n'avois que 
des plaifirs à t'annoncer ; où je t'é- 
crivois le matin , dans l'efpérance de 
t'embrafTfer le foir ! Je fuis malheu- 
reufe .... & je ne te vois plus. 

P. S. Tu ne me parles point de 
Jenni. Où eft-e'le? Belton m'auroit- 
il trompée? Que je la plains, hélas.! 
d'avoir une mère fi malheureufe , & 
un père fi coupable! .. . Coupable! 
eh ! ne le fuis-je pas moi-même ? Si 
ma fille étoit jamais rebelle à mes 
volontés, la trouverôis-je innocente? 
Ah ! mon amie ! cette idée fans ceffft 
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IBC pourfuit. Quand je cherche dana 
le fommeil l'oubli de ma faute & de 
mes malheurs , les fonges les pla« 
èfFrayans m'en retracent toute l'hor- 
rei(r. Tantôt ç'eft Adelfon , la vobt 
menaçant? & l'œU farouche , tel 
que je l'ai vu chçz Lad! Alton , qui 
&it retentir . à mçs orçilles la m^S* 
didion paternelle i tantôt c'çft moil 
père luirmême, dont l'ombre cour* 
roucée s'élance à grand bruit du 
tombeau; il remet un poignard aux 
mmns de mon infidèle époux ; & 
dirigeant ies coups vers mon-fein ; 
Frappe , lui dit-il d'une voîx teiti- 
jslç; tu fus l'objet du crime i-foisl'irif- 
trument de la vengeance. Alors une 
fueur froide couvre tout mon corps ; 
]& me réveille en furfautj & le jour, 
Jiél^s ! ne me confole point des hor- 
reurs de la nuit. Le poids de ia vie, 
Petfi , me devient à çhatjue viiiant plus 
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difficile à porter j &dé)à,firefpéri»n:c«J 
p'arrêtoit ma main , je me ferois 
ftSranchie. Oui i pardonné-moi cet 
aveu , que m'arrache la vérité ; ni 
mon amitié pour toi , ni ma teib 
dcefTe pour ma fille , n'àuroient pu 
me réfoudre à fupporter mes maux, 
Ahî Dieu! quel eft mpn fort ! Je 
p& peux vivre , Betfi > & je n'ai . pas 
îa forcç de mourir \ , . ; 
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LETTRE XLVL 

SETSI A FANELI. ' 

Je crois j en bflfet, que tu ne dois 
rien attendre deCurland; & que la 
démarche que tu as faite auprès de 
lui eft une démarche inutile. Ce n'eft 
pas qu'il n'ait beaucoup de crédit au- 
près de ton époux; ils ne fe quittent 
point ; & c'eft pôut cela que je n'at- 
tends rien de lui. Que peufon efpé- 
rer de l'ami de Milfort ? D'ailleurs , 
làns l'avoir vu fouvent, Je crois que 
Cutland eft un de ces hon^mes dont 
la perfonrie eft liée avec l'Univers 
entier, & dont le coeur eft tout- à- 
iàît ifolé^ Il a pafTé une parde de Ca. 
vie en France ; & il y a acquis ce 
favoit; vivre, qui rient lieu de vertu 
à bien des gçns. Quoiqu'il ea foit^ 



IV, Google 



174 L^s Égarëmens 
Je. né me fie point à lui.. Je ne fais il 
fa liaifon avec le tyran de mon amie^ 
m'a prévenue contré fon cœur; mais 
je fuis tentée de croire que toute fii 
vertu fs borne à ne manquer à au- 
cun des égards qu'exige la Société $ 
qu'il penfe avoir rempli tous les de- 
voirs de l'hdnnête homme, quand il 
tt fatt^ait à Ces frrades convenances 
établies dans le monde ; & qu'en uii 
mot, le code de la pollteflfe lui fert 
de confcience. Mais paffons à un ar- 
ôcle plus important. Je vois , ma 
tendre amie j, que les perfécutïons 
de Milfort ne lui ont fait perdre au^ 
.cun de fes droits fur ton cœur. Ah! 
Fanéli , que tant de ■ vertu & tant 
d'amour le rendent coupable ! 

La feule nouvelle que j'aye à t'ap* 
prendre , c'eft que ton infidèle eft 
allé pour quelques jours à la cant^i 
f agne avec Curland, 
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J'avoîs oublié dans ma derniers 
Lettre de te parler de Jenni. Belton 
ne t'en a point impofé; elle eft à 
l'Abbaye d'Oxfori ; & je fais en effet 
que Miifort ne te l'a fait enlever, 
que pour avoir la liberté de la voir 
quelques fois. II aime donc fa fille! 
Comment peut-on le permettre les 
cruautés qu'il vient d'exercer contre 
toi, ficconferver encore quelque fe»- 
riment humain ? Pardoiine , Fanéii ; 
mon jufte reflentiment me fait ou- 
blier que tu ne fouffres qu'avec peine 
des reproches qu'il n'a que trop mé- 
rités. Mais plus je t'aime , ô mon 
amie ; p!us je dois être indignée. Je 
peux d'ailleurs Taccufer, fans le def- 
liesi'ir auprès de toi. Je ne le perdrai 
pas dans ton cœur,; mes réflexions 
ne feront pas ce que n'ont pu faire 
fes perfécutions. Tu l'aimeras tou- 
jours i tu feras toujours Fa^éli. 
X 
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BILLET. 

MIlfORTjfCURLANDi 

xLvÉïLtÊ -f ot, Curland, fi tii 
dors encore ; fonge à ton malheu- 
reux ami. N'oublie point la prômelTé 
(jue tu m'as faîte hier , êri revenant 
(ie la campagne. Va voir G. Sophie 
eft de retour, fi tu peux lui parleri 
Employé toute ton adreffe' pour être 
introduit ,' & toute ton ëloquénce 
pour perfuader. Songe que le fuccès 
de ta négociation va décider peut-" 
être de ma vie bu de ma mort. So- 
phie va nie donner fans doute , eii 
parlant avec toi , tes noms les ptus 
odieux ; arme-toi de toute ta fermer 
té; & défends-toi fur-tout de la fé* 
duftion. Tu n'as pas vu Sophie ; •ta 
bs befoin de prémunir ta raifon contre 
Téciai 
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iVcIat de fes charmes , pour n'être 
pas dominé par elle. Ne perds pas 
de vue , ei^ l'abordant , que tu vas 
parler à une mortelle. J'ai tout à re- 
douter : fa beauté , fon éloquence. 
La perfualion coule de feS lèvres , 
Curland ; je crains qu'elle ne te fé- 
duife, qu'elle ne te perfuade malgré 
toi ; & qu'elle ne te rende par-là 
infidèle aux intérêts de ton ami. Je 
crains. ... je crains tout; va, cours. 
Si ma mauvaife fortune vouloir qv'el^ 
le fût arrivée , hier , pour repartir de- 
main , en perdant ce jour , tu per- 
drois tout , Curland. Va , ne néglige 
rien i il s'agit de fauver ton amî, 

tPartie* ^ 



i,v Google 



178 Les ËcAkEMEttS 

BILLET. 

CURLJND A MILFORt 

JE ne dors plus , Milfort ; mais je 
dormois encore , quand ton BUIet eft 
mivéé II faut êtPe poffédé comme 
toi du Démon de Tamour, pour être 
fi-tot évwllé. Je te quitte à deux 
heures après minuit, ûc tu m'écris à 
fix. A peine étions-nous arrivés à 1« 
Éampagne , que tu ycrtilois déjà que 
Sophie fût de i^tour ; il falloit re- 
partir fiir le champ. J'avois beau te 
repréfentef qu'il n'y avoit pas ràigt" 
quatre heures qu'elle étoit partie 
pour quelques jours. Peu s'en eft fallu 
que tu ne m'ayes regardé comme un 
traître , d'intelligence avec Fanélî , 
Sx. conjuré contre tes amours ! qufil 
homme, que mon ami Milfort! Sols 
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perfuadé que je n'avoîs pas befoiti de 
ion Billet , pour me relTouvenlr de 
ma promeffe ; mms j'ai cru qu'en fup- 
jpofant SojJhié de retour, elle nous 
(lifpenferoit volontiers d'aller inter- 
rompre ion fommeil. J'ignOre (ainfi 
que toi, Milfort) fi elle a le réveil 
agréable; il vaut niieùx ne pas en 
ipourir les TÏfques , & attendre foii 
lever poyr lui parler. Quant à fà 
beauté , je paroîtrai dévarit elle, puit 
qu'il le Êiut , avec ma râfon fous leâ 
' armes î niais je te donne nia parole 
-d'honneur, que , même avant d'avoir 
lu ton Billet qui ni'en avertit , Je mé 
dûutois fort qu'en abordant Sophie , 
j'aborderois une' fimple mortelle^ 
Adieu , Milfort j je t'écris pour té 
raflurer , s'il éft polTible , fur ma di- 
ligence. Je vais me faire habiller, poiir 
tdlervers rhiexorable Sophie; 
.. ■ • H ■ 

Mij 
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LETTRE XLVII. 

CURLAND A MILFOKT, 

IVJ A tâche eft remplie , mon chçr 
Alilfort; j'ai vu Sophie, & j'ai remis 
ta Lettre. Je vais te rendre compte 
de mon melTage. 

Tu Teûs que je devois être prélèn- 
té , comme un étranger arrivé de- 
puis peu de France ; & que je parle 
le fran^ïùs beaucoup mieux qu'on ne 
le parle communément en Angle* 
terre. Après les civilités ordinaires : 
Vous n'êtes pas né en France, m'a- 
t-elle dit. Non, Madame, ai-je ré- 
pondu ; mais J'y m paffé une partie 
de ma ne. Je devrois t'avoir déjà 
dit, Milfort, que Sophie, en effet, 
-m'a paru charmante. J'ai même été, 
un moment , fâché de n'avoir à 
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jouer auprès d'elle que le rôle de re- 
préfentant. Cela foit dit en paffant 
pour l'éloge de fa beauté ; cet éloge 
doit flatter ton amour , fans l'a- 
larmer. Tu fais que j'ai des mœurs ; 
je fuis ton ami ; & je n avois garde 
de vouloir déroger à la dignité de 
l'emploi dont j'^étois revêtu. 

Il fallut bientôt en venir au motif 
de ma vifite. Je cherchai quelques 
circonlocutions; & je lui dis enfin,, 
qu'à la vérité , j'arrivois de Paris ; 
mais que c'étoit d'une affiiire de Lon- 
dres que j'avois à l'entretenir. Ce peu 
■ de mots la mit au fait ; & je crus lire , 
dans fes yeux le regret de rii'avoir 
accordé cette entrevue. Mais l'aflion 
étoit trop engagée de part ôe d'autre 
pour reculer. Elle parut fe préparer 
à la réfiftance; & moi, de mon cô- 
té , je recueillis toutes mes forces , 
pour donner l'aflaut. Je préfentai d'à- 
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tord ta Lettre. Monfieur , me dît: 
pUe ; je c'onnois la main qui Ta écri- 
te ; je fais ce qu'elle contient ; fie 
j'ai déjà fait réponfe. Cette phrafe ■ 
laconique ne me déconcerta point. 
Madame , lui dis-je , vous ne voulez 
pas fans doute que je rapporte cette 
téponfe à un homme que vous avez 
mis au bord du tombeau. Si vous 
devez quelque chofe à l'honneur, ne 
devez -vous rien à l'humanité? Tu 
m'avoûras , Milfort, que c'étoït aifez 
bien vifé. Monfieur, me dit -elle 
en m'interrompant , je vois que vou? 
êtes inlfruit. Peut-être auroit-on dû 
jn'épargner l'embaras d'un pareil 
éclmrciflement, & ne pas me forcer 
de rougir encore devant vous ; peut- 
être feroisje en droit de compter 
cette nouvelle démarche au nombre 

des tor.ts de votre ami J'allois 

çépondre pour te juftifier. Raffurcî-. 
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Voiïs, me dit-elle : je ne m'y arrête- 
rai point i & j'avoûrai qu'après les 
horreurs qu'il s'eft permifes contre 
moi", il faudroit être d'une feafibàlii4 
minutieufe , pour le chicaner fur dtkï 
indifcrétion. Mais , Monfieur , avant 
tout, permettez-moi de vous deman-- 
der un confeil à vous-même , & de 
vous faire une queflion. Je vous crcw 
un galant homme & un homme honi'. 
nête ; vous favez que je ne peux pas) 
être la femme deMilfort} je voue 
prie de me dire à quel titre vous me 
confeillez d'être à lui. Ma foi, Mil- 
fort , cette apoftrophe inattendue 
m'embarraffa , Je l'avoue. D'ailleurs, 
elle prononça ces mots d'un ton d'U 
renie ûc de candeur tout à la fois ,- 
qui me déconcerta. Madame , lui dï*» 
je enfin , la Lettre dont je fuis char- 
gé répond à cette queftion ; vous y 
verrez ce qu'attçnd de vous le mat. 
H iv 
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heureux Milforc Si c'eft trop pour 
vous que de la lire , je peux vous en 
(épargner la peine; daignez au moins 
ça oiUr la leâure. Enfin , je par- 
vins à lui fiûre entendre la Lettre 
qu'elle n'avoic pas voulu lire. J etois 
échauffé ; je lus ta Lettre avec tant 
d'intérêt , & je la lus d'un ton ft 
jâthétiquc , que je vis' des larmes 
couler fùrtivonent des yeux de Sa-- 
phie. J'en veriàî moi-même. Je ne te 
dirai pas bien au jufie fi c'eft ta Let-> 
tre qui m'a feît pleurer, ou les lar-» 
mes cle Sophie ; mais en vérité la fcè- 
ne a été on ne peut pas plus plai-. 
^nte. Tandis que Sophie fe cachoit 
pour effuyer fes larmes , qu'elle 
croyoit peut-être n'avrar pas été ap^ 
perçues ;. Eh bien , lui dis je ; vous 
voyez dans quel état l'a mis fa paf- 
fion. Je ne vous cache pas que je l'ai 
ibuveut combattu^ Je me ûùs flatté 
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iBnême quelques fois de l'en guérir , 
avant d'avoir vu les charmes qu'il 
adoroit j j'ai craintplus d'une fois aufli 
qu'il n'en mourût î mais je n'en doute 
plys , Madame , après vous avoir vue. 
Non, Monfieur, m'a dit ^Pphïe, il 
n'en .mourra point. Il eft plus cou-, 
pable, qu'il n'efl malheureux. li.n'eii 
mourra point. Et liioi , .". . enfin y 
que me veut-il ? Je ne peux rien 
pour lui. Mais , Madame , me fuis-je - 
écrié, il ne demande rien d'impoffi- 
ble. — Mais, Monfieur, je ne doi* 
point le chercher ; s'il eft fi mal , il 
ne peut pas venir vers moi ; & s'il 
^'eft pas malade , il n'a pas befoin.de 
moi.' Tu vois , Milfort , que cette 
Belle a réponfe à tout; & que j'avois 
befoûi de toute ma tête. Je foliici- 
tai, prelTai, priaL Je voyois , mon 
ami, que je déchirois ion cœur, fana 
çn riçn obtçnir. Je ne voulois pour- 
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tant pas m'en aller toÉic-à-fait commtf 
yétois venu ; enfin , à force d'opiniâ» 
treté , voici , Milforc , ce que j'ai 
gagné. Ne pouvant pas îa réfoudre 
à te dire de bouche la phrafe que m 
avois tracée dans ta Lettre ; j'obtins 
qu'elle l'écriroit ; & voici enfin le 
Pillet que je la forçai , pour ^nfi 
^e, de^'écrife dev^t moi. 

Billet de Sophie à Milforu 

Vivez en paix; je vous pardonne, 
êc je ne vous hais point. Sophie. 

Au lieu de, mourez en paix, que 
tu avois demandé , tu vois , MUfort, 
qu'elle a mis , vivez en paix. Gela 
vaut mieux. Voilà, mon ami, .tout 
ce que j'ai pu emponer. C'eft peu 
de terrein gagné , après mes affauts 
redoublés \ mais je te jure que j 
vu la réfiflance que Sophie a faite, 
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ce n'efl: pas encore une fi petitç 
viâolre. 

Enfin , Je ne puis m'empêcher ds 
te dire , Milfort , . que vous êtes de 
/înguliers perfonnages! Le plus.plai- 
iànt de tout ceci , c'eft que Sophie ^ 
qui te perfécute, je gagerois qu'elle' 
t'aime à la folie. D'ordinaire , le plus, 
fort eft de s'aimer. Mais , chez vous , 
rien n'-eft fait encore , quand on s'ai-* 
me. Milfort ne peut pas être heureux,' 
SiC il perfide à aimer Sophie ! Sophie 
aime Milfort , & ne veut pas le ren- 
dre heureux ! Tout cela niV l'ir au 
moins fort extraordinaire ; & je fui* 
vraiment tenté d'écrire vos Mémoi-- 
teç. Adieu, mon ami ; je te verrai ce 
fijir; & je ne manquerai pas de rér 
pcmdre aux queftidns, que m ne man- 
queras pas de me faire fans doute. 
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LETTRE XLVIII. 

BETSI A FAN ELI. 

JLj'o n dit vrai , ma chère Fanéli : 
ce n*ef); pas le fé;our que nous habh 
tt)ns , ce n'eft pas ce qui nous envi- 
ronne , c'eft la iituadon de notre 
coeur ^ qui fût le mal ou le bieo 
être. Tu fouffi-es à Bugan, & je fuis 
malheureufe à Londres ; & la même 
raîfon qui te tend ta folitiide odietf- 
fe , mé &it détefter la Capitale. Si 
nous étions au moins réunies, nous 
ne ferions pas heureufes , puiique 
Fanéli ne l'eft pas; mais nous nous 
■ aiderions à fupporter notre infortun». 
Dis-moi, mon amie, fais-tu quelques 
efforts au moins pour l'adoucir ? hé- 
las ! je te connoîs trop , pour l'eïpé- 
rer. Ingénieufe à te tourmenter , tu 
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ne l'es point à te diftraire. Encore 
un peu de courage, Fanéii. Ne te 
Jaifle point abattre. Que tes maux 
préfens n'épuifent-point tes forces; 
qu'il t'en refte affez pour fentîr les 
biens à* venir. Oui, mon amie; nous 
ferons heyeufes un jour , qui peut- 
être n'eft pas loin. Efpérons toujours , 
ma chère Fanéii ; c'eft à i'efpërance 
qu'il feut emprunter du courage ; & 
nous en avons un fi grand befoin \ 
Quand tu m'as ditqu'il eft des mo- 
mens où l'amidé même ne- feroit , 
point aflez puiffante pour te réfou- • 
dre à foufFrir la vie , fi l'efpoir t'aban- 
donnoit tout-à-fajt, tu m'as feit trem- 
bler , Fanéii ; mais mon amidé ne 
s'en eft point offenfée. Je connois 
ton cœur mieux que toi-même. Je 
fais que tu fendrois moins l'amitié, 
fi tu fentois moins vivement l'amour. 
Je fais que ton amldé répor^d à la 
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imenne ; mais la plaie dé ton cosiif 
eft fi profonde! Me là rends pas in^ 
Curable , en te livrant en proie à ta 
.douleur. C'eft Betfi, c'eft tbn^amie, 
■qui t'en conjure au nom de l'amitié, 
6c qui t'implore aujourd'hui contre 
toi-même. La foîblefle cèâns le mal- 
heur, efl pire que le malheur mê- 
me. Combats, mon amie, pour triom- 
pher de là tiennCi Écris-moi fouventj 
il me femble qtie tu dois être moins 
malheureufe dans les momens où tii 
rti'écris. Adieu , ma tendre , ma mal- 
heureufe amie ; apprends-moi ce qui 
t'occupe ; fais-moi le détail de ta vît 

F. S. On m'a dit que Milfort, de- 
puis quelques jours, étoit de retour 
de la campagne avec Gurland. Il eft 
peut-être audi malheureux que toi^ 
biais il n'eil point à plaindre^ 
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LETTRE XLIX. 

FAN ELI A BETSi. 

M. o I , qui connoiâ mes malheurs j 
ma tendre Betfi , tu me demandes ce 
que je fais ! Tu veux apprendre le 
détail de ma vie! Ma vie, hélas! eft 
une mort lente & douloureufe. Ce 
n'ed pas que je n'appelle quelques 
fois la raifon à mon fecours. Mais , 
que peuvent fes confeils contre la 
douleur ? Elle m'avertit bien que je 
dois combattre ; mais peut-elle me 
donner , BetTi , la force de triom- 
pher ? Ah ! c'en eft fait , rien ne 
pourra déformais adoucir mes cha- 
grins. Je viens de tenter un remède 
dont j'efpérois beaucoup : dès qu'il 
n'a pu me réuflir, il ne me refte au- 
cun, efpoir. Tu fais que le luxe , Se 
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l'opulence des grandes Villes, a flugo 
mente le nombre des malheureux 
dans les campagnes. J'ai cherché à 
les foulager, Betfi : j'ai cru qu'en 
m'occupant à adoucir leurs maux,)e 
pourrais me diftraire des miens. Et 
cette occupation ne m'a pas été pé- 
nible. Toujours, tu le fais, j'ai cher- 
ché avidement à faire des heureux. 
Cet aveu ne doit pas être accufé de 
vanité , puifque je ne prétends point 
à ta louange ; & je ne la mérite ^ 
point , Betli ; la bienfai&nce eft en 
moi plutôt un goût qu'une vertu. 
Mes bienfaits ont déjà porté la joie 
dans bien des famiil£s. Un troupeau 
frappé de la grêle périffoit ; j'en ai 
atheté un autre , & je l'ai conduit 
moi-même dans la cabane du malheu- 
reux Berger. La niaifori d'un vieux 
Payfan avoit croulé par un incen- 
. die;, fans avertir de mort projet, j'en 
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fcommode ; 6c je Viens d'y cottduifa 
le vieillard avec fa Ëiniille , ^(jùi m'a 
bénie cent fô!s,*en vèrfahf des far-! 
tnes de joie, -Je ne me hôthé ^omt 
h. des fecrturs d'argent j qui fouveiiÉ 
coûtent biéii n^oinsj ep è(fét, que 
des démarches fiC des fôins^i&c quand 
je ttouve l'occâfidn d'un bienfait > Jg 
iuîs jaloufë de rallef veï'fei' moi-» 
même ; l'emploi de bienfaiteur eff 
tfop doux à exercer pour l'abandon-* 
_ her à autruL Eh bien! Betfî, j'^ Id 
iàds&âlon de faire des héâreux ^ fie 
mes maux n'en font point adoucis* 
^e ne fors 'jamais ianâ ^ûe le ^cri 
djs la re<:onnoIfrance \^nne êapper 
tnûn oreille; àhl mon amie!.queU& 
eft donc ma triltefTe , fî de pareilles' 
jouiflancés ne font pas capables de' 
l'alléger f Milfort l Milfort I que vous 
êtes cruel ! & je ne peux vivre i&n« 
LPanie. H 
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Vous Voir, Oui, Betfi, le tems ne fait 
qu'^JQift^r à mes n^aux. L'abfènée de 
Miifort, tout ingrat qu'jl eft, eft le 
pliqs grand de mes.tourmens, num 
uniqui? tourment. J'y; fiiccombe , ô 
mon aoûe! quel eil donc cet amour 
qu'il n)'a:iiifpiré ? Il lui a été fî facile 
de fe faire aimer i lui plWl donc im- 
"pofTibl» de fefeire haïr? Oui; je le 
lèns. Mon amour ne dépend plus de 
tui , ni de moL J'ù befoin de l'ai- 
jpiar", de le voir fans cefle ; & je 
Bieurs loin de lui ! Quelle more , à 
Tooa amie! 

P.^. BecH, jecèdeatimouvemeiic . 
qui mé preflè > je vads ^rire à Mil-i 
fort Je rafe prépare peftit-êa:)e de nou- 
velles douleurs. N'importe j je ne 
Êurois être plus malheweufe i 6c]s 
4ois tout tenter pour cefler del'être. 
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LETTRE U 

FANELI A MILFORT. 

IN o K, MUforCj je né faurois mô 
taire plus long-tems. Duffiez-vous 
ne répondre que par un refiis , otr 
par le filence dû mépriçj il faut en* 
Gore faire parlef mes douleurs ; il 
faut vous dévffller ce cœuf que vous 
déchirez. Le jout que vous ni'aveà 
prononcé nlon arrêt, fi vous avie2 
pu preflentir les maux que vous. al- 
liez ine caufer , quel que foit votre 
Coeur , Milfort , il en âurolt frémi. 
Vous auriez abandonné ce barbare 
pfoiet. Mais vous avez cru iàns doute 
que nlon éloignement de Londrefl 
feroit le plus grand de mes malheurs ; 
& que je n'aurois à foufirir que de la 
folitude OLi j'allois être dbndamnéet 
Ni) 
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n iàut vous défabufery Milfort ; vo- 
tre abfence eft mon unique tourment. . 
Je ne regrette rien de ce qui vous 
en^^onne ; je ne pleuré que vous 
feul ; 6c je n'aurois nen perdu , G 
vous m'anez fuivie dans ma (bditude. 
Après cela , jugez de mon fupplîce; 
& voyeis ïî vous avez eu le projet 
de me réduire k cet excès de mal- 
heur; moi, qui n'ai commis d'autre 
crime, que dé vous déplûre en vous 
adorant. Ah 1 Milfort ! lorfqu'avec 
tant de dureté vous m'avez forcée 
de m'éloigner de vous, mon coeur 
indigné , je le confefle , s'étok flatté 
de vous haïr ; j'efpéroïs oublier moiw 
amour , en fongeant à vos perfécu- 
ôons ; j'efpérois que le fouvenir de 
vos cruautés me les rendroit plus (ùp< 
portables , & qu'il m'accoutumeroit 
bientôt a mon- exil. Mais arrivée à 
peine, le reiïentîment de mon injure 
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«'eft efiâcé ; U ne ra'eft reftë que mon 
amour. Avez-vous pu le trahir, cet 
amour fi tendre ? Une autre , ah ! 
Dieu 1 une autre a touché votre 
cœur ! Elle a pu me remplacer \ Mai]s 
m'a-t-elle remplacée, Milfort, dans 
l'ampur que j'avois pour vous ? non , 
ne le croyez pas. Ah î. Milfort! ayez 
pitié de la malheurCufe Fanéliç je ne 
vous difUmule point mes fentimensj; 
foit vertu , foit foîblelTe , je ne fau- 
rois vivre fans vous voir. Écoutez- 
moi: voici l'objet de la lettre que je 
bazarde aujourd'hui. Je languis , je 
meurs loin de vous. Daignez mettre 
.un terme à cet exil fatal. Je ne vous 
accufe poiht : jç demande grâce , >e 
me jette à vos pieds. Grâce, Mil- 
fort î Que la pitié me rappelle auprès 
de vous ; que je puiffe vous voir ; 
c'eft le feul bienfeit que j'implore. 
Nem'bonorea d'aucun titre, jeiCèn 
Nui 
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exig& aucun ; que je fois adtntSi 
comme étrangère. Je ne reclame au- 
cun privUdge; puifqiie j'ai perdu les 
droits d'amante, je renonce auxdroïa 
d'époufe. Gomme je ne vivois que 
pour vous, Je n'avoîs d'exiftence que 
par vous ; votre amour faiibît ma n- 
cheffe, mes titres i j'ai ceflëdevoua 
plaire "i je ne fuis plus rien. Mais ne 
.me privez point de votre vue. Voua 
ne pouvez m'aimer; faites-vous un 
effort: 4u moins fôuffi-ez-moî. Que 
vous dlrai-je ? Si je luis forcée de 
voir mon heureufe rivale , je vous 
promcK , , . je me vainçtai . . . . je reP 
pe£lerai en elle, votre amour ; J9 
m'interdirai }ufqu'a^ moindre mur- 
mure . , . . MilfoFt , mes larmes e.03r 
cent ce que j'écris j j'en mourrai peut- 
être ; . . . mais je dendrai parole ; je 
vous verrai du moins. Milfort .' vous 
paye? de? mçrçénîûrçs, pou^ veîUef fc"f 



iv,Goog[c, 



15 E e'AmOID'R.' f l$p 

trous ; cil! bien ; ^ oubliez ce- quft je 
fiis autreJfôis. Ne; craigoér {point de 
m'humilier : les jours dç ma, gloire 
font paffés. L'orgueili.QohvjpndwMt . 
mal à tant d'inforcuiM^ AiRCim^mploî 
ne me femblera vjl , s'il me, rappro- 
che de vous. Je remplirai mes noi^ . 
veaux devc^rs^ayec autant de fidélité, 
que je rempiiflbis autrefois çtUx d'a- 
mante & d'époufe. Oui, jevfusfer- 
^rai, Milfort. Eh ! qui,.f)lus que 
Fan^H , fera, digne de. veiller fur yo5 
jour^ Mis. me. feront ^ijfli ctiers, que 
e'ils m'appartenoient encore .;. ,. : 
Ma foiWèffe , Milfprt ^ lîia. fïùt in- 
.terrompre; ma Lettre: j&'je. la re- 
prends pour vous fupplier ^encore 
d'^couteif pour moi la pitié. :V«u$ le 
deve? poMT vpiis-niême : pour |e, rô- 
■pos de yotre-vie. La mort iiç yjent 
pas toujours à la voix des malheu- 
reux. £Ue dl lente quelque^îs à Iqs 
Niv 
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Cxauc«F. fit elle tirdonr trop au gp^ 
d^ ma douleur } fl cUq laflblt 1114 
çonfttince ) fi ma maiti criminelle 
.ofblt pférenir fes coups ! . . . , Ah I 
vous cfoje* f«ut^lre dans ce ma. 
ment , que vous né veïtiez alpra dans 
-mon trdpas , que le retour de votrQ 
HbeFté. Votre paflîon vous aveo- 
•gle, Milfortj j'ofe vous le prédà^î 
-vous ^t'iti, réduit à pleurer éternel- 
lemertt ia :iflQ*t de Fan^lî', de cette 
■FanéU, que-^us haîflez, que voua 
peFfôcutèl^ i vos yeux feroient deflilh 

. lés, &VOUS nçverrie? eh vous qu'un 
afiaflin. Vous auriez horreur de vous* 
-mêm^ Ah \ij^ vous «ionjurç à ge* 
noux f ~ùîe . côttï! innoÊtente Jenni , 
qui ne partage point àved moi votre 
haine > je, vous con^e de m'épar-- 
gner un étime j Sx. de vbua épargner 

. des tourmen» que vorre taoK feule 
•pûurro^t-fih^r, Acçbrdea-nïw du nv>s^ 
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une réponfe. Si elloi était favorable, 
fi vous pouviez m'exaucer , je fens 
bien que la foiblefle , qui me redent 
près de mon Ut ^ ne pourroît m'emr- 
pêcher de voler vers vous, 
^ Milfort , prête à figner ma Lettre , 
mes pleurs recommencent i couler. 
Comment finir j héias !. quel dtre me 
refte-t-il; & que fîiis-je auprès de 
vous ? Ce n'efl pins votre Amante quî 
vous écrit; ce n'eft plus votre épou* 
fe; c'eft la mailfeureufc Fanei.i. 
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tETT RE LI. 

CURtAND A FANELI. 

V/N vient jMUédî, de me rendre 
une Lettre adreffée àMilfort; & j'ai 
reconnu votre miûn. Je ne peux ni 
l'ouvrir, (l'amiôé même doit relpec- 
ter les Xecrets de deux époux) ni la 
Yemettre à Milfort avant quelques 
jours. C'eft de quoi j'ai voulu vous 
avertir fur le champ , afin que vous 
ne foyez pas étonnée de fon filence. 
Croyez , JVIilédi , que je fuis force 
d'agir ainfii Ôc que je ne, mérite , ôc 
ne mériterai jamais de votre part , le 
moindre reproche. Il eft inutile , & 
je n'ai pas le tems' de vous expliquer 
ici les moriÊ de ma conduite. J'écris 
ces lignes en courant Milfort lira 
votre Lettre le plutôt poiUble, ne 
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vous alarmez point , je vous prie , 

iur l'intérêt de v^tre amour. Tout 
ceci lui eft étranger. Je fuis bien 
malheureux, Milédi , de ne pouvoir 
vous écrire une Lettre qui vous 
annonce la fin de vos difgraces. 
Mais y& me flatte que la fortune 
ceflera bientôt de vous perfécuter ;, 
& que iz rigueur ne tiendra pas 
Jong-tems contre tant de beauté & 
taht de vertus. 
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LETTRE LIL 

FANELI A BETSI. 

\^vt vtensrje d'apprendre, Betfiî 
Curland m'écrit que ma Lettre ne 
peut être reimfe à Mjifort de quel- 
ques jours ; il règne dans la Henné 
un ton myfl^eux , qui me jette dans 
les plus vives allarmes. Écris-^mointe 
tout ce que tu fais. Je ^s pardr uQ 
Courier, pour être plutôt éclaircie. 
Tire-moi d'inquiétude. Je ne reipire 
point avant ta réponfe. Eft-ce encore 
un nouveau malheur ? Ah ! Betfî , je 
£iis dans une agitation que je ne 
£iurois t'exprimer. Et je ne fais; je 
fens bien moins de jaloufie que d'în* 
quiétude. Qu'eft-il arrivé à Milfort? 
que fût-il ? où eft-il ? SI mon époux . . • 
Betfi , prends pitié de ton amie > & 
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ne lui cache rien. Il eft nuit au lAo- 
ment où je t'écris , & le. fortimeil eft 
bien loin de moi. Je fens que je ne 
pourra fermer la paupière , que tu 
n'aye8 (ÏÏflipé mes alarmes par ta ré- 
ponfe. Ah ! mon amie ! que les jour» 
de malheurs font longs, ôc qiie j'ea 
al déjà .pafTé^ ! H eft des inftans , 
Betfi , où je ferois tentée de hazar- 
der tout, de de volçr auprj^ de Mil- 
fort. 
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LETTRE LUI. 

BETSI A FANELl 

Je n'ai pas Voulu retarder un mo- 
ment ton courrier j ma chère FîinéIL 
J'ai mieux aimé le renvoyer, tout de 
fuite fans réponfe , que de ne Tinf- 
truite qu'à demi. Le tems que j'au- 
rois employé à t'écrire eût été perdu 
pour les informarions dont j'avoià 
befoin. On a dû te dire feulement 
que tes alarmes étoient vaines ; 
que tu n'avois aucun nouveau 
malheur à redouter ; que je n'étoîft 
pas aflêz înftruite ppilr te raconter ce 
qui s'étoit paffé ; mais que je l'étois 
affez pour te raffufer tout-à-fait. 

Je me rendis le plutôt poïlible 
chez Curland j & à force de le prel- 
fer, je l'engageai à ne me rien taire. 
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Je (àvois l'accident qui étoic lurvenu 
i Milfort. ... Ne t'allarmë point , 
Fanéli ; dans le moment; où je ren- 
voyoîs ton courrier , le péril étoit dé- 
jà paffé. On m'avoit aj^fis que Mal- 
fort s'étoit battu, & qu'il étoit bleC* , 
fé. Avec qui , Contre qui il s'étoit 
battu, c'étoit un myftère^; ôc ]è vis 
bien que Milfort étoit peut-être le 
feul homme qui pût l'éclaircir. Je 
n'épargnai point la prière , & je lui 
arrachai foa fecret. Voici l'hiftoire 
enfin , telle que Çurland me l'a racou'- 
tée. 

A peine Milfort & Curland étoïent- 
ib de retour de la campagne, qu'on 
porta chez Mîifort un billet qui lui 
affignoit un rendez-vous le foir. Ce 
billet, par je ne lais quelle méprife , 
tomba dans les mains de Curland, qui 
répondit que îa fanté de'Milfort ne 
lui perraetcoit.pàs encore dé fe trou-< 
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Yer à ce renddz-vous ; & il garda lé 
billet. Il m'a pourtant avoué que 
rhonneur de MUfort & le fien , ne 
lui auroient pas permîa de le garder 
long-tems. Ace mot d'honneur, j'ai- 
lois l'interrompre inMisj'étois preffée 
d'apprendre ce qu'il avoit à nie ra* 
conter. 

Le furfendemainj Milfort, eii Ce 
retirant le foir avec un feul domeiti- 
que,/ fût abordé par un Inconnu, qui 
lui reprocha (a. lâcheté & Ton filen* 
ce. Après un éclaircifiement, qui:a|> 
prit à ton époux l'aventure du billet 
qu'il ignoroit encore , il fuivit à l'é- 
cart fon adverfaire , qui , tout dégiâ« 
fé qu'il étoit , fembloit craindre en- 
core d'être reconnu. Milfort parut 
jaloux d'apprendre le nom de fon 
ennemi , avant de combattre: Si je 
meurs dé ta main , a répondu celui* 
ci, mes mefures font prlTes; mon 
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ifiow te demeurera inconnu. Si ni 
meurs de la mienne , tu l'apprendra* 
en ejEpiranc D;Sfends-:toi i & tue , ou 
, meun. Mîlfort, en tirant fon épée, 
s'apperçut qu'une efpèCe de mafque 
CDUvtoit le vilage de fon adverlàire. 
ïl n'en fijt point troublé. Le cornbat 
iiit opiniâtre: Enfin , Mîlfort reçut 
une bjeffure fi profonde , que fon ad- 
Verfaire le croyant près d'expirer, fè 
hâta dé lui apprendre fon nom , pour 
jouir de fa vengeance. Ce nom, ma 
chère Fanéli , va te remplir à la -fois , * 
de furprife & de terreur. Quand , 
malgré ta famille , tu voulus t unir à 
Milfort, tufMstrop que le farouche 
'Adelfôn , ton frère & le mien , te 
5ura une haine éternelle ; il dit tout 
haut , qu'il te regatderoit plutôt com- 
me fon ennemie , que comrtie là 
fœur ; & que , s'il étoit réduit à l'ai» 
temative , il aimeroit mieux être ton 
LPartU. Q 
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bouneau, que ton défenfeur. EK 
bien, Fanéli, cet Adelfoft, qui avoît 
abandonné fa.fœur, eft venu de cent 
lieues fecrètement pour la venger. 
■ Le barbare ! car U ne faut point f'a- 
bufer, FanéU: c'eft l'orgueil qui 
vient d'armer fon bras. Tant l'empire 
du faux honneur eft tyrannique ! Sa 
voix commande encore dans un cœur, 
où la nature eft dès long-tems muet- 
te ! Meurs , a-t-il dit à Milfort; 
meurs de la main d'Adellbn ; U a 
vengé , non Fanéli , qui a mérité fon 
fort; mais ùl race ^ mais fon nom que 
tu outrageois. A ces mots , il a dif* 
paru ; fa chaife l'attendoit , & il eft 
para fur le chan^ pour condnuer lès 
voyages , qu'il avoir interrompus. Je 
fupprime ici quelques détails inutiles. 
Malgré les prompts fecours qu'il a 
rci^us, on a crànt pour la ^àe de Mit 
fore i mais la force de fon tempéra- 
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ïMôntl'afauTéi U eftniâinfëflSnthors 
de tout dàngsf. 

Gutland a & toutes Ces ckccmUto' 
ces de Milfortj & il te igoofait en- 
cof e , eti t'éctinnt U Lettre ddnt M. 
m'as pafld. Poaf U tiann*., nachère 
Fanéli; on n'aefu pouVoif li pféfentef 
' que ce marin. Oois-Ja t'en âppœndfe 
le fuccès , tfop nulheureufè àmiê? Je 
me gafderok de t'en inflMire, fi jS' 
n'avoîs cfainty en lifant toii' dernier 
Billet, de fevdii; baTarder un voyage k " 
Londres. L'iccuetl que tu pcwA^s y 
recevoir de MiJfort , te ferwc peut-être 
iftoufir de chagrin. Apprend», Faisj- 
11 , qiue l'entteprife d'Adeifon lui sf 
lailTé la rage: dans le cœur. Ses tran& 
ports contre toi . . , ■ hélas I je le ' 
iêns , mon aniie;- j'enfonce le. poi^. 
gnard dans ton lèin. Ahl ina obéré ' 
t^anéli: crois que je fiiis défifiitée d» 
tes bleflureSt Je foufie tous tel 
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■ maux, & -je n'*en peux foulager au- 
cun. Malheureufe par ramidé, autant 
que tu l'es par l'amour , quand je 
dierche à t'ençourager , je me fena 
aulfi foîble que toi-même. Un cœur 
qui t'aimeroit moins, réuffîroit mieux 
peut-être ^ te confbler. Je ne làis 
que te plaindre , Ôc détefter , oui , 
Faniéli , détefter l'auteur de tes maux. 
Et toi , fenfible amie , toi , la vic- 
iime~de ft>n îhjuftîce , de fa cruauté, 
tix ne peux le haïr ! Tu n'as ceffé 
un inftaïït de l'aimer ! Malheureux 
Milfbrt! quel cosur as-tu' déchiré ! 
Tu ne l'as donc jamais connu, puiC 
que eu as pu t'èxpoîer à lepercjre! 
Adieu, ma tendre amiei J'ai ton-- 
' jours.lai même-phrafè à te répéter-: 
Arme-tbi de courage. Je t'informerai. 
ésiJtCMt'.à mefùre.. La fanté de ton 
pérftiaifii.rëtabEt'd&moraent en mo- 
ment^diia Técu.-dee Jiouyelles d'un*: 
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amî,qui étoitps^d depuis. long?tems 
pour le nouveau Monde ; c'eft Nor- 
ton. Le connois-tu ? Il lui marque 
qu'il fera bientôt de retour à Lon- 
dres. S'il eft tel qu'on me l'a dépeint , 
il ne doit pas approuver la - conduite 
de Milfort ; Ujdoit rougir de foa 
ami, ■'-''■- ■[ '■ 

Adieu , ma chère Fatléli.' Faudra- 
t-il donc toujo|i,M'5:te plaindre., te con- 
ibler j & ne te.jroif jamais? - 



Oiij 
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LETTP-E LIV. 

CURLAlfjy A MJIFORT, 

iVi (i INTENANT» MUfort, <y:c 
te voilà rems de ta blcfEire , je peux 
me permettre avec toi quelques moi*. 
raUt^. Je mHma^ne que cet événe- 
ment a plus iidt que mes confeîh; fie 
que te vdlà guéri pour jamûs d'imei 
fi trifte folie. Juge s'il en étoit tems ! 
ton aventure s'étoât répandue par- 
tout. C'eût été peu dç thofe, fi l'on 
n*eût fait que la lA^ff^r ; mais 1q 
malheur , c'eft qu'on ^ rfolt. Tu fais 
ce que c'eft qu'un ridicule. Ton hift 
toire étott la fable du jour; & il n'y 
avoit pas de bonne maifon , où l'on 
ne récitât chaque foîr un chapitre des 
merveilleufes aventures de Milfort. 
. Franchement , il fidloit une 9mv4 
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auflî întré^nde que la mienne , pour 
ofèr encore t'avouer. Tu fens que je 
iiiîs défefpérë d'être obligé de te f^re 
ici de-pareilles confidences; maïs, ei> 
"Mérité , je nerentroïs jamais, fans avoir 
dans.matête un recueil de bons mots, 
que j'avois vu naître fur tes lugubres; 
amours. Je t'avoue aufli que , fans l'a- > 
mitié qui nous lie , j'aurois trouvé 
fort plaifant de te voir mettre Fanélî , 
au défefpoir, & toi-même à deux 
doigts du tombeau j fie tout cela , 
parce que Sophie a de l'humeur. Ces 
chofesrlà furprennent , Milfort. Un 
François, à ta place, auroit fait d'abord 
contre elle deux ou trois couplets ; 6c 
tout feroit dit aujourd'hui. Tu peux 
encore pourtant te réhabiliter; mais 
fongc que fi tu (ïfFérois trop de pren- 
dre un parti, bientôt iï n'en feroit 
plus tems. De pareilles tmprefïïons 
font diffictlee à effitcer dans le monde» 
Oiv 
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B y a du danger à s'babiller une fcns 
de ridicule ; ce vêtement a cela dç 
pardculier \ que fi-tôt qu'il a pris , 
pour (ùnd dire , le pli du corps , on 
ne peut plus le quirrcr. Reriens donc 
à mcà, c'eft-à-dire, à laraifon. J'ai ce 
foir à ibuper une Cantatrice , qui eH 
bien le plus joli petit ange qui ait 
embelli le ciçl de l'Opéra } d'une 
vivacité l d'une folie ! cela parle , 
danfç & chante tout-à-la-fois 1 'Jq 
voudroîs voir ta doideur aux prîfes. 
9vec elle, Au refte., je t'gvertis qu'ellet 
^î'eft pas tout-à-fait aufli fcmpwkufe 
que Sophie; & je uç l'en aime pas 
moins, EUe qft néann^oins iotérefl^n:^ 
te , ta Sophie. EUe feroit charmaijtej 
n elle éioit plus raifonnable. ^n 1^ 
voyant^ Milfortjj^e. jure quedgns 
tpute ^ perfonne, je p'ai trouva h, 
çenfurer que fes mœurs. . . 

_ , A4ieu j mpn ami. Sj ngu? t'avons ^ 
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tiotrefouper, j'en augure des merveil- 
les. Cependant, tâche , avant d'entrer, 
d'effuyer un peu ton front ténébreux , 
pour en effacer, s'il eft pofÏÏbie , cet ait 
d'Amant maltraité. Ma Cantatrïc&ne 
voit d'ordin^re autour d'elfe que des 
heureux. £lle répand -la joie , comm'e 
le Soleil verfe la lumière. Il me vient 
une id^e. En Angleterre , on appelle , 
pour guérir la confomption, des Mé- 
decins , qui femblent l'apporter à 
leurs malades. Le Gouvernement fe- 
roit bien plus fagement de gager une 
Société de Cantatrices apflî jolies & 
aufli enjouées que la mienne, pour 
les envoyer chez nos Cbnfomption- 
nares. Qu'en dis-tu ? je crois qu'if 
fortiroit de cette Faculté-là , des cures 
cri plus grand nombre , plus douces 
pour les malades i,& que l'Etat y 
gagneroit infiniment. Je gageroiî que 
dçs milliers de Citoyens , que nous 
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perdons chaque année , vivroîent 
heureux en Angleterre , au lieu d'al- 
ler mourir en France. Tu vois , nion 
amî, que j'ai des vues utiles; & que 
ce'cœur, que tu crois glacé, brûle 
pourtant des fiâmes du patriotiTme. 
Je fuis tenté de &ire donner mon 
plan à la Chambre des Pairs : nous le 
difcuterons ce foir à table. Adîeii ; 
j'ai des ordres à donner pour notre 
mufique ; car nous en aurons. Je 
veux chère entière à notre fouper. Ne 
va pas y manquer au moins. Je t'ai 
annonce ; & je veux te préfènter 
abfolument. Ainfi , point d'excufè jj 
ou je romps avec td. ■' 
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LETTRE LV. 

MILFOKTA CURLAND. 

J E fuîs , dis - tu , remis de ma 
Weffure ; & c'eft pour cela , Cur- 
land , 'que tu viens me tournienter 
encore. Tu me trouves , fans dou- 
tQy un fuperfiu de iànté , dont ni 
crois devoir me délivrer au plutôt. 
Mais fi tu n'es pas humain , fois 
au moins plus adrpît ; & choifis 
mieux ton tems y pour m'endûâiiner, 
peux -tu me parler de paix^ quand 
ïa bleffure , que m'a faite Addfbn , 
effi à peine fermée f crois-tu que le 
procédé du frère m'ait réconcilié avec 
k iceur? il a redoublé ma haine , & 
V<i rendue légitime. Plusd'efpoiri plus 
de retour vers Fanéli. Vois les fléaux 
qu'çUç i verfés fur ma vie ; je ne fuis 
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malheureux , je ne meurs que par elïfti 
N'eft-ce pas elle encore qui m'aflaf^ 
finoit par la main de fon frère ? Ah ! 
quand l'Amour, qui m'éloigne de Fa- 
néli, m'ordonneroit de la chercher , 
^e la fuirois encore ... ; Après ce qui 
s'eïl pafTé entre Adelfon & moi , le 
repentir même ne pourroit changer 
ma réfolution. Je n'en veux point à 
Adelfon; il a f^t fon devoir. Mais 
mon retour vers Fanéli ne fembleroit 
pas volontaire ; je paroîtrois céder 
plutôt à la force qu'à mes fentimens; " 
on croiroit que j'aime bien moins la 
fœur, que je ne redoute le frère; on 
m'accuferoit de lâcheté. Oui ; TA- 
mour feul avoït ordonné notr-e fépa- 
rarion ; l'honneur aujourd'hui m'en ^t 
un devoir .... l'honneur ! Curland ^ 
peut-être je m'abufe. Je feroîs peut- 
être moins circonfpeâ , & FanélîïercMt 
moins coupable^ Ci iSophîe étoit molna 
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alïm'able à mes yeux ; car je le con- 
feffe; c'êft toujours en tyran qii'elle 
règne fur mon âme. Je ne vois avec 
plajfîr renaître mes forces , que par 
refpoir de chercher' Sophie; je ne 
m'applaudis de revoir la lumière , 
que par la penfée de vWH pour So- 
jjhie. Au nom de l'amitié, Curland, 
fers' mon amour , ou n'en parle ja- 
mais. Ceffe de t'occuper d'une récon- 
ciHation, que tout déformais rend im- 
poffible. Fanéli nï'aime, dis-tu; l'a- 
mour la rend infortunée. Et moi , 
fuis-je heureux par l'amour ? je le 
ferois fans elle ; je pofféderois So- 
phie.... 6c-, tu veux que je lui par- 
donne ! Cruel ami ! fi ton cœur glacé 
pouvoit fentir l'amour , tu cohcevrôîs , 
tu excuferois mon reffentiment. Laît 
fe-moi , barbare ! fi tu ne peux fou- 
lager mon malheur , refpeûe-le du 
- moins. Que me parjes-tu du monde & 
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La haine & l'amour de Sophie, voilà 
tout ce que j'ai à craindre ou à dé&* 
rer. Du moment oii je l'ai rue ^ tout 
s'eft anéanti pour moi. Tu connols 
iiien peu l'amour, R m cr<Hs le com' 
. battre par l:c crainte du ridicule ! Va y 
Ifflffe-moi courir après Sophie. Nut 
obftacle ne peut m'arrêter. J'ai bcfoin 
d'être heureux , ou de mourir. Lsàffe* 
moi; tu ne peux calmer mes eminis j 
& moij je trouble tes plaflrs^ 
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, LETTRE LVI. 

CUKLANV A MILFORT, 

J 'au rois, Milfort , bien des re-- 
proches à t& f^re fur ta conduite 
d'hier. Tu manquois à mon fouper, fî 
je n'avois pris le parti d'aller t'enlever 
chez toL A moins d'un rapt, on ne 
peut t'ayoir. S j'étois en humeur d« 
quereller.,,, mais notre paix a été 
jurée hier folemnellement en pleine 
Orgie; nous avons bu la coupe facrée ; 
& nous y avons noyé , toi , le fouvenif 
de ma morale , & moi , celui de tes 
injures. A propos de paix, je voia 
maintenant pourquoi tu as voulu faire 
la tienne avec moi. Tu as fentî le belbin 
que tu avois de recueillir toutes tes 
forces , pour faire face au nouvel enne- 
mi qui te furvient. Les aflauts , que t^ 
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vas foutenir , feront plus rudes , )é 
penfe , que toutes les bat^lles que j€ 
t'ai livrées jufqu'icî. Noïton eft donc 
bientôt de retour du nouveau monde ! 
Norton ! le terrible Norton ! Quelle 
épouvantable vertu , qu^ celle de ce 
perfonnage ! Oh ! comme il va te 
fermoner , s'il apprend tes nouveaux 
exploits !■ Mais que diable vient-il faire 
ici ? ce vertueux Ours devoir bien reftef 
dans les forêts de l'Amérique. Je n'en 
dis point de mal ; Norton eft ton, 
ami, ton refpeflable ami Mais nos 
vertus ne fympatîfent gueres ; les 
fiennes datent du .déluge. Ma morale 
a légèrement efcarmouché avec toi j 
celle de Norton va te canonner. Tu 
fais qu'il n'a pas fouvent lé mot pour 
lire , bien que fa Quakerie m'ait affez 
fouvent amufé. Chacune des démar- 
ches, que m auras faites auprès de 
- Çophie , fera , non pas un ridicule , 
mais 
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întiîfe un forfait ! C'eft un terrible Ca* 
fuifte gue ce Norton ! Je ne le pren,- , 
drai pafe pouf décider mes cas de 
confcience ; je te confeiUô même de 
ne pas le prendre pour ton confident* 
Cela fera difficile : il demandera Fa- 
néli , qu'il n'a jamais vue. Que' ré* 
pondras-tuf 

Encore un mot , Milfort. Je puis , 
fans violer la foi des traités , me per- 
mettre un petit reproche. La Can- 
tatrice n'a pas été contente de l'effet 
qu'à produit fur toi fa beauté. Ta fantë 
a été mon prétexte pouf juftifier ta 
froideur. Elle eft impardonnable. Tii 
femblois ne pas t'appercevoir qu'elle 
étoit belle! c'eft pourtant une fiUa 
channante. En vérité , ( cette obfer- 
vation eft générale ) , un amant trdp , 
fidèle eft-un homme bien injufte : fort 
amour exclufif eft infùltant. Qu'il aime 
une Belle, à la bonne heure; maj^ 

LFartie. T ' 
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que lai ont fmc toutes les autres ? 
pourquoi leur refufer un hommage , 
qu'elles méritent ? Je ne fuis pas 
étonné que vous autres Céladons , ou 
Kolands , aimiez avec tant de palHon. 
Je le crois bien , vous n'aimez qu'une 
femme ; vous ne dépenfez pas plus en 
amour, que nous qui en ^mons tren- 
te. Qu'on te mette au milieu de vingt 
Beautés, tu donneras tout à l'une , Ôc 
rien du tout aux autres. Voilà donc une . 
Belle riche de ton amour , & dix- 
neuf réduites à rien. Lafidélit^ eft, en 
amour , ce que l'inégalité des con- 
ditions eft en' politique : elle blefle 
l'ordre naturel. Tu crois peut-être que 
je veux rire. Non , je parle très-férieu- 
fement. Adieu ; fpnge à l'accueil, quo 
tu vas faire à Norton. 
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LETTRE LVIL 

MILFORTA ÇURLAND. 

X-'EPUis qu« je t'ai quitté, Cùt^ 
land, Un fî-ifTon mortel m'a faiH., âC 
me tient encore. Je t'ai parlé d'un.Do^ 
meftique de Sophie, que j'avoîs mis 
dans mes intérêts , & qiu fut renvoya 
bprès notre rupture. Je l'ai rencontré 
par hafard , en te quittant ; fit comme 
j'avois deflein de l'entretenir, je lui 
tii dit d'aller m'attendre chez moi. Je 
l'ai bientôt rejoint pour l'interroger ; 
Je l'ai mis fur l'amour qu'avoit pouf 
moi Sophie; & de queftion en quef- 
lion. Je me fuis fait apprendre tout 
ce que je favois; mais j'avois tant de 
plaifir à l'entendre ! Ah ! Mylord , 
m'a-t-il dit! comme ma Maîtreflè Vous 
flimoit l votre rupture m'a porté au 
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cœur; j'en ai pleuré bien des fol& 
AliiT n'a jamais voulu m'en apprendre 
le fujet ; mais je voyois bien , My- 
lord , que vous étiez encore aimé. Je 
ne le cèle point : la converfation de ce 
Valet eft, la feule, où j'aye pris quel- 
que plaifir, dépuis que j'ai perdu So- 
phie. Je n'ai pas cru pourtant derolr 
luidéclarer les motifs de notre rupture. 
J'ai befoin de ton fecours , lui ai-je 
dit; fois fidèle; & tu ne me trouve- 
ras point ingrat. Va, cours ; tu es 
connu des gens de Sophie ;ta vifite 
n'étonnera point. Vois, examine, itv- 
terrogé , ne néglige rien ; infinue-toi ' 
par-tout ; apprends ce qui fe pafie 
chez Sophie; furprends, s'il fe peut, 
le fecrèt de ce cœur inferifible. In- 
iènfible ! ah ! pardonnez , Mylord , 
a-t-il interrompu, fi j'ofe contredire. 
Miff Sophie n'eu pas infenfible. C'eft 
le cœur le plus tendre! Je ne retrou- 
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ver'ai jamais une fi bonne MàîtrefTe ; 
& en parlant aînfi , il fondoit en lar- 
mes. Pour l'encourager à me femi' ■, 
j'ai tiré de ma bourfe quelque argent 
que je l'ai forcé d'accepter) & il eft 
parti. 

Après environ une- heure , qui m'a- 
voit femblé par fa lenteur ne dévoie 
jamais finir , je l'aï vu rentrer, le front 
abattu , n'of nt me parler, & me re- 
gardant à peine. Qu'as\tu , me fuis-je 
écrié vivement ; qu'as-tu ? n'eft-elle 
plus ? ou me trahit-elle ? Ah Mylord, 
m'a-t-il dît en fanglotant ! la voix me 
manque. Ah ! fans doute; elle n'eft 
point coupable. Oh ! non ; elle- n'eft 
point coupable. Achève , ai-je inter- 
rompu ! achevé , ou je meurs. Eh ■ 
fcien , a-t-il répondu ; on veut l'a ma- 
rier. J'allois apprendre le nom de ce- 
lui qu'on lui deftine ; on a fonné le 
Domeftique qui m'entretenoit , & je 
Piij , 
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n'ai pu favoir le nefte. Mais j'y retotiP- 
lierai demain; j'apprendrai tout, My-> 
lord. Cette foudroyante nouvelle m'a 
coupé la parole ; & je fuis refté dans 
l'accablement. Enfin,, après un long 
filence , je me fuis écrié : Sophie me 
trahit ! Sophie ! ... Je faurai tout , m'a 
dit cç fidèle Domçftique ; & je l'ai 
renvoyé. Juge de l'état où il m'a ImC- 
fé ! Tantôt je m'emporcois contre Sor- 
phie, & je raccablois tout haut des 
plus fanglans reprochés ; tantôt , jq 
femblois prêt à lui pardonner. Ne 
pmivant être fon époux , je la trou- 
vois moins coupable ; & toutes mes 
imprécations rçtomboient alors fur 
FanéU. On m'écrit qu'elle eft mala- 
de ..,. Ôc moi , je meurs ! je meurs d'a- 
mour , dç défçfpoir ! . . . Quoi i So- 
phie -ne vivra donc plus pour moi i 
Sophie dans les bras d'un autre ! quejl 
çft doriç çç rival? triomphera-t-U în^ 
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punémerit de mon amour ? Je me. 
vecrai enlever Sophie , fans murmu- 
rer ! Non , Curland. Quelque foit ce ■^ 
rival, j'en attelle le Cieli (à main ne 
- pourra fe donner à Sophie , qu'après , ' 
s'être plongée dans mon fang. Avant 
d'être l'époux de Sophie , il fera mon 
aflaflin. Fût-il aimé , il n'a rien fait 
encore , tant que je fuis vivant. J'i- 
rîd, Curiand, j'irai trouver ce rival, 
que je ne coanois point, que j'ab- 
horre. J'irai; je lui dirai que j'aimai' 
Sophie, que j'en fus aimé ; que je l'a- 
dore ; que je la difputeroi? au Ciel 
mênie. Je réclamerai mes droits.... 
mes droits ! ah ! Dieu ! mon unique, 
droit étoit l'amour de Sophie ; & So- 
phie m'abandonne .... Mais j'éntendy 
du bruit : on m'annonce,ce zélé Servi- 
teur, Dieu ! que va-t-il m'àpprendre ? 

Quel coup de foudre, 6 Ciel! Je 
P iv 
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^ute fi je dors ou fi je veille. Je (àîa 
tout, Icélérat. Je connois mon rival; 
ce rival cft un lâche, un perfide; & 
ce perfide, c'eft toi. Traître, quand 
tes confeils m'^Ioignoîent de Sophie, 
c'^toit donc pour me l'enleveir ! ôe 
moi, je me jettois dans les bras de 
mon aflaflîn ! Je rendoîs grâce à ton 
amitié , tandis que m m'égorgeois. 
Mais quahd je rappelle le paflë, quel 
Démon avoit donc fafciné ma vue ? 
Ton flegme, tes confeils, tes raille- 
ries , tout m'annonçoit ta trahifon ; 
tout me parloit, fi j'avois pu enten- 
dre. Dis , lâche , quand tu remis ma 
Lettre à Sophie , au-lieu de défendre 
ton ami , a^-tu bien employé ton élo- 
quence à le détruire ? L'emploi étoit 
noble, Curland 1 il étoit digne de toi ! 
Tu crains, donc le ridicgle , & tii ne 
crains point la honte ! J'interprète 
^ujcturd'huî toutes tés avions paÀTées, 



1^ Google 



DE l'Ah o u R. ajj 

tous tes difcours. S'il n'eft plus tems 
de prévenir ta trahifon , il eft tems 
d'en tirer vengeance. C'eft le (eul 
bien qui me rçfte j c'eft le feul efpoir 
qui m'attache à la vie. Tu iras offrir 
ù l'infîdelle Sophie , ta main fumante 
de mon fang ; ou fi je fuis vainqueur, 
/^aurai autant de joie à t'immoler j 
que tu en avois à me trahir. 
■ Vous m'entendez , Mylotd. Je fup- 
prinie les plaintes , les reproches ; 
mais je demande une prompte fatis- 
fadion. J'attends vos ordres. Sufpen- 
dez un moment vos nobles projets-. 
Sachez une fois combattre en face 
votre ennemi. Songez du moins qu'il 
a fur vous lés yeux ; qu'il vous fuivra 
par tout. Il le doit peur-être. Après 
avoir été aflez lâche, pour le trahir, 
vous pourriez l'être aflez , pour IMvK 
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LETTRE LVIII. 

CURLAND A MILFORT. 

v-*ouRAGE, Milfort, àmerveille! 
tu deviens un homme charmant. II 
^ut avouer que Sophie a fii t'infpirer 
là une paffion bien douce ! Enfin donc, 
ton amour ne te mène à rien moins 
qu'à renvoyer ta femme, & à tuer ton 
ami ? Je le vois , Mîlfort , c'eft encore 
ici uii coup de ta tête. Un faux In- 
dice t'aura donné des foupçons , que 
tpn imagination aura bientôt, chan- 
gés en certitude : & moi , je fuis ré-- 
fervé à combattre fans 'ceiTe tes fu-^ 
reurs, par le fang-froid. J'ai remis ta 
Lettre à Sophie; j'ai dit & fait ce que 
j'ai dû, ce que j'avois promis; je ne 
l'ai pas revue dépuis ; voilà tout ce 
que je fais. On t'avoit dit qu'on la 
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Tnarioit ; & je vois par ta Lettre 
qu'apparemment c'eft moi qu'elle 
époufe. J'efpère cependant que je 
ferai averti avant que tout foit termi- 
né; & que je ne ferai pas tout-à-fàlt 
marié, fans le favoir. . . Il faut avouer 
que tu as des idées heureufes fur le 
compte de tes amis ! J'ai trouvé So- 
phie charmante , il eft vrai : je l'ai 
jugée digne dés hommages d'un ga- 
lant homme; mais ma foi, mon. ami ^ 
chacun' a fes affaires. C'eft donc à 
dire, que tu m'as cru capable d'épou- 
fer Sophie pour te l'enlever ? . . . Ce 
ièrott pouffer les chofes un peu loin. 
Il faudroit avoir bien envie de trom- 
per, pour en venir jufqu'à époufcr; 
& j'achèterois un peu cher le plaifîf 
d'une trahifon. 

Milfort, loin dechercheràt' enlever 
Sophie , je te june que j'aurois voulu te 
voir prendre du goût pouV ma Cimtah 
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trice; je te l'aurois cédée dunieilleurdc 
mon cœur, quoiqu'on vérité j'en (bis 
fou. D'ailleurs , je connois trop la loi 
des procédés : je féduirois plutôt la 
femme de mon ami : cela devient fans 
■confëquence i mais là maîtrefle ; ja- 
mais. En vérité, je croyoîs connoître 
alTez ta fa^on d'aimer , pour n'être 
furpris de lien ; mais ce dernier traie , 
m'étonne encore. J'ai lu quelque part 
qu'à Lacédémone , pour prémunir les 
enfans contré l'excès du vin , on Jeur 
faifoit voir un efclave dans l'ivrefle. 
Si je voulois armer les miens contre 
l'amour , je voudrois les rendre té- 
moins de tes tranfports amoureux. 

Au refte, Mylord, je vous prie de 
ne pas interpréter , à votre manière , 
cette réponfe. Si cette fatisfa£Kon ne 
voua fùiïit pas , vous n'aurez qu'à 
me dire ce foir, dans quel genre vous 
h vouiez.. Avant de me déterminer à 
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accepter votre défi , j'ai fenti quelque 
icrupule: car vous êtes malade, & je rae 
porte bien. Mais j'ai fongé, en même 
tems , que vous étiez malheureux ; 
cela doit doubler votre courage ; & la 
partie devient égale. Je me rendrai 
ce foir à la Comédie ; & nous pren- 
drons , en fortant , le chemin qu'il 
vous plaira. Je vous prouverai , My- 
lord , que je ne fais pas mieux éviter 
mon ami , que je ne le fais trahir. 
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LETTRE LIX. 

MIIFOR T A CURLAND. 

\J u E je fuis honteux ! où me ca-- 
cher , Curhnd î que vais-je te dire , 
& comment aurmje le front de t'a- 
'\ border ? J'^ ofé t'accufer , & tu n'es 
point coupable ! Oui , je ^àens de 
l'apprendre ; je fuis feul criminel* 
Cet ancien Domeftique de Sophie 
avoir été mal inftruit , & m'avoit abufé 
moi-même. On avoit appris qu'on vou- 
loir marier Sophie : un yoîfin , qui te 
connoît , t'avoit vu fortir de chez elle ; 
il avoir répandu que tu lui étoîs defti- 
né. Mais ce bruit , que mon Emiflaire 
avoir recueilli en paflant , vient dô 
m'êtrc démenri par lui-même , après 
de nouvelles informations. Que je fuja 
criminel envers toi ! Je ne veux point 
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me juAifier. Je rougis de moi-même. 
Je ne mérite plus ton amitié j puîfque 
j'ai pu la foup^onner d'une fi noire 
trahiifon. Mais , qu'attendre de moi , 
quand mon jugement n'eft qu'un dé- 
lire , quand tous njes fendmens font 
des tranfports ? Je m'accufe , je rou- 
gis , en ce moment , de mon crime 
envers toi ; & je ne réponds pas que_ 
je ne devienne un jour plus coupable 
encore, s'il eft poffible. Ma raifon, 
je le fens , m'a tout-à-fait abandonné. 
Funefte amour ! ... & j'aime encore ! 
Oui, Curland , je brûle encore pour 
Sophie. Si je la perds , c'eft fait de 
moi. Je viens de faire gagner encore 
quelqu'un de fa maifon; j'apprendrai 
toutes fes démarches. Malheureux 
que jp fuis ! je n'en ferai peut-être que 
plus à plaindre: j'apprendrai qu'on 
me trahit , que je fuis peut-être ou- 
blié .... Je le faurai du moins i je 
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fortirai de cette horrible înceftitudéj 
La iiouvelle de fon înconftance ms ' 
délivrera peut-être de la vie , ou de 
hion amour. Mdi ,. ceflef d'aimer î 
refpères-tu , Curland ? Non ; je traî- 
nerai long-tems ma vie , puifqué je 
n'ai pu mourir de douleur j & tant 
que je vivrai j je m'abreuverai du fiel 
de l'amour.... Mais quefais-je, ahl - 
Dieu ! à qui vais-je confier mes cha-* 
griris ? J'implore l'amitié , que j'w 
outragée! J'oublie mes torts.. j. que 
tu ne dois pas oublier. Ah ! Curland , 
quel état affreux 1 Chaque jour f 
mon malheur eft au comblç j & il 
s'accroît chaque jour. Adieu ; rends- 
tnoi ton amitié .... ou ta pitié , da 
moins. . 
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LETTRE LX. 

MILFORTJ CURLAND.. 

Xli-ER, mon ami , je n'ai pu ta , 
voir qu'en fuyant. Tu m'as bien dit , 
il eft vrai, que ma faute- étoit ou- 
bliée ; mais eu ne l'as pïMtic dit aiTez 
pour me rafîiirer. Je ne puis être 
abfous, fî;c'eft la rdibnqui me juge; 
l'amitié feule peut- me pardontïÈrii 
L*amitié ? & c'éft elle que j'ai bleP 
fëe. J'ai ofé l'accufer de la plus noire 
des perfidies.... Curland, s'il eft vrai 
que tout foit efecé , que ton amitié 
Ibit toujours la même , viens dans les 
bras de ton ami , viens jurer l'oubli 
de ma faute. Achevé à& diflîper meif 
inquiétudes. Plus j'm mérité ton reG 
fentimcnt^plus j'ai befoin d'être raF- 
furé fur ton amidé. Ce n'eft poinc 
1. Parue. Q 
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me pardonne ; il faut que le mien ne 
puiflè pas en dcftirèr. ' Ah , Curl^d ! 
dans ce momeçt^ où je fiii&'ppprimé 
par le malheur , loin depouvoir m'ao* 
çoutumèr à voir en toi du reflèn^ 
ijient, j'auroifitefoin d'y .trouver une 
axomé pbisr.empreffëe. La, feniibUité 
des malheuDcuK^fl: ombrageufei elle 
exagère, fouvent ;& fouvent même 
elle qft injuft-a Si je te iùrprenoî» 
d^s un moment de froideur appa- 
rente , je , pourrois l'attribuer à des 
motifs , peut-être imagïnâiCQs , mais 
qui me dohneroîent des. : chagrins 
réels. Vienî; je t'attends avec toute 
la tendr^e d'pn ami, ■& la timidité 
d'un coupable. Souviens toi, mon cher 
Curland, qu'un cœur ulcéré par les 
chagrins, .un. rien le; blèffe. Adieu ; 
point de ip^nfe : c'eft toi que j'at- 
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B i L L E t. 

BETSI A MILFOR-P. 

Je reçois dans ce moment, Mylord, 
lin Billot de FanéUi J'ai eu peinç à 
recortnoîcre l'écriture, tantU éft écrit 

• d'une main foible & tremblante;: elle 
eft très-malàde. L'accueil, que vous 
avez fait à fa dernière Lettre , ne 
l'Èncoiirageroit point à voiis écrire 
aujourd'hui, quand (à foi,bleffe le lui 
^ermettroit. J'ai cru pourtant que vous 
dewez être averti de là fituâtion, 

■ ayant été fon époux. Vous connoiffez 
fa maladie ; je n'ai rien à vous preiF- 
crire, m à vous confeiller. Vous fui- 
vrez , comme vous avez toujours fait, 
l'infpiration de vofre cœur généreux , 
tendre & fidèle. B etsi. 

Qij 
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BILLET. 

MILFORTJ BELTONs 

fon Valet de chambre. 

JjELTON partira iur le champ <3c 
ma Terre d'Incoln , pour fe rendre 
en ;^igence à'Bugan. J'apprends que 
Fanéli eft malade. Belton lui donnera 
tous fes foins , & m'en écrira des 
nouvelles , le plutôt pc^ble. Si on 
l'interroge fur mes affaires de Lon- 
dres , il fera muet. Qu'il n'oublie pas 
qu'unièul mot peut le perdre, ôcque 
fa difcrétion peut lui i^e tout atten- 
4redemoL 
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LETTRE LXI. 

CURLAND A MILFORT. 

\f u'a I - J E appris , Milfort ? Un 
bruit effrayant m'eft venu chercher' 
a la campagne. On me dit , de 
taus côtés , que Fanélî n'eft plus^ 
Ecris -moi fur l'heure, ou je vole 
vers toi, pour m'éclaircir. Ne crains 
pmnc, mon ami, que je me per- 
mette aucun reproche. Je ne fuis 
pas un barbare. Ton cœur m'eft aftez 
connu. Je te croie plus à plaindre 
aujourd'hui, que tu ne fus criminel.. 
Quoique ce trépas te rende ta liber- 
té , tu l'as trop cher achetée , pour 
en jouir. Je me flatte, Milfort , que 
tu ne fuiras point mes approches-; 
& que tu viendras plutôt te confoler 
dans les bras de l'amlùé. 

Qiij 
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J'ai donné ordre à. mon Courkr ^ 
fi tu n'es point à Londres , d'aller te 
chercher dans ta retraite. Il me fauç 
une prompt^ réponfe ; il faut que ^u 
wennes me trouver , ou que j'aille 
vers toi, Je ne veux point t' abandon- 
ner à la folitu^e. Si en pareille con- 
ion£hire, la décence ne permet pa? 
d'afficher la joie , la raifon défend de 
chercher la triftefle. Je me flatte, Mil-r 
fort, que tu te rendras aux confetls d^ 
Ifi raifon, ^ ayx prières (}ç l'^tié, 
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BILLE T. ' ' 

MILFORT A'BELTON: 

KJn dit par-tout que Myiédi irftVk 
plus. C'eft un faux bruit, fans doute,, 
puifque tu me mandes dans ce mo- 
ment, qu'elle eft mieux. Ecris-moi . . . 
mais non i ,ne m'dcris poinj. Il me 
vient tout-à-coup une idtîe . .'. . péril- 
leufe, effrayante.... Tais-toi, fur ta 
tête. Jç yole à Bugan. J'arriverai pres- 
que fur les pas du Cc^urier que je t'en- 
voie. Ne'le reçois pas dans le château, 
. Vole au-devant de lui ; qu'il reparte 
fur le champ. Dis que je le veux ; 
que ma Lettre l'ordonne. N'écris ni 
à moi , ni à perfonne au monde. Ne 
dis pas un mot de mes ordres , de 
mon voyage à Bugan. Il eft. nuit; je 
vais partir i & je partirai feul. Dès ce 
Qiv 
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moment^ iàtercepte toutes les Let- 
tres que Myledy écrira , ou qui lui 
feront adreffées. Jet'infiruiraidetout. 
Qu'aucun de mes Gens ne forte du 
château. Que le clûteau foit impénç- 
trat>le*<.. & tais-toii 
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LETTRE LXÏI. 

CURLAND ABETSI. 

iJ A N s ce moment , Mylédi , on 
me remet un BUlee de vous. Vos 
allarmes fur le bruit qui court, ne 
font que trop fondées. ' Cette nou- 
velle m'eft parvenue à la campr.gnei 
j'ai écrit à Milfort , pour être éclair- 
ci ; il ne m'a point répondu. J'ai couru 
chez lui à Londres ; il étoit abfent ; mais 
ce qu'on m'a dit , & les apprêts d'un 
deuil domeftique , ne m'ont que trop 
confirmé cette funefte nouvelle. MU- 
fort n'a point dit où il alloît. Je plains 
Fanéli; mais je crains le défefpoîr de 
Milfo/t. n eft allé s'enfevelir , fans 
, doute, dans quelqu'une de fesTerres. 
Touslcsfentimens-chez lui font des 
patUons; & Tes regrets & fes defirs 
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font toujours également ardens. H 
ne fait jamais diverfion au fentiment 
aûuel. Au lieu de chercher à fe con- 
foler dans' le fein de l'amitié , il fuira 
tout le monde. Il fe reprochera la 
mort de l'infortonée Fanéli ; & fës 
remords feront d'aotant plus ddcht- 
rans, qu'il voudra les dérober aux 
yeux d' autrui , qu'il voudra fe les ca- 
cher à lui-même. Enfin je jyge foa 
, malheur aflez grand , pour vous inté- 
refler vous-même , malgré la perte 
irréparable que vous venez de faire. 
Ecrivez;lui de grâce , pour le confo-' 
1èr; un mot de votre bouche feroic 
plus que la harangue d'un ami. Pour 
moi , Mylédi j je déiierois bien le Sort 
de m'eavoyer un malheur à l'épreuve 
d'une pareille Confolatrice.. J'oublie- 
rpis tout pour elle , & rien. ne me 1^ 
féroit oublier. D^gnez agréer mes 
çomplimens, & mes refpe^ 
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LETTRE LXIIL 

BET!SI A MILFORZ ' 

Vyw veut que je vous écrive, My- 
îord i on le veut ; je vous écris. FanéU 
n'eft donc plus ! Votre fidèle & ver- 
tueux ami Curland mç prie de vqus . 
çonfoler, Je connois mieux vos be- 
foins : je vous félicite , Milfort. Je 
vous félicite d'avoir précipité une in- 
nocente au tombeau ; je vous téUcice 
d'avoir employé des crimes affez heu- 
reux, pourvousdélivrerd'ançépoufe. 
vertueufe ; je vous féiici|ç d'avqic 
trouvé l'art de vous rendre auflî cou- 
pable qu'un affaflin pubUc, fans avoir 
rien à redouter du glaive de la Juft 
tice. Que de jouiflances pour vous., 
& dignes de vous ! Barbare ! car m?- 
Iqiinçnepeutplit^fç çotitr^fidr^^ ôc jq. 
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brave la tienne ; je ne crains poîntf 
ce que je méprife. Barbare ! te voilà 
Kbre enfin. Tu n'as plus de témoini 
tu n'as plus de cenfeur. Tu peux te 
livrer aux excès les plus honteux, à 
la licence la plus effrénée. Tu viens 
d'acheter, par un crimes le droit de 
les commettre tous. 

Ce n'eft pae d'aujourd'hui que je 
te hais, Milfort; c'eft d'aujourd'hui_ 
feulement que j'ofe te braver. Tant 
que Fanéh a vécu , j'ai craint, en 
provoquant ta fureur, de la voir re- 
tomber -fur elle. Je connoiffois (on 
cœur- fenfible jufqu'à la*foiblefle ; je 
connoiffois fà facilité à être opprimée, 
tyranniféé par ce qu'elle aïmoit : je 
favois que ton ordre, enfin, l'eût fait 
tomber même aux pieds de fa ri- 
vale.... Elle n'eft donc plus! c'eft 
pour toi, c'eft par toi qu'elle a ceffé 
de vivre ! Tu es la caufe volontaire de 
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fà mort! Quedis-je, la caufe? Ci toi- 
même ? . . . quel horrible ibup^on ! ta 
Cruauté, barbare, le rend affez vrai- . 
femblable ! . . . la mort de FanéU a été 
bien prompte ! elle a celTé de m'écrire 
tout d'un coup ! . . . Si fa tde , trop 
lente à finir au gré de tes vœux?... 
Cl tu avois craint de voir différer trop 
long-tems le retour de ta liberté ?.. * 
Tu m'entends, Milfort; tu vois mes 
foupçons; coupable ou innocent, pu- ,- 
nis mon audace ; venge-toi. Tu qfas 
bienimifblerutie femme qui t'adoroit; 
n'oféras-tu affaflîner celle qui t'outra- 
ge ?.. . Mais non , c'eft ici pour toi un 
jour de triomphe ; le fentîment du bon- 
heur difpofê à la clémence. Eh ! com- 
ment pourroit entrer le courroux, dans 
un cœur fi plein de joie? Va plutôt, 
cours aux pieds de cette Belle , h, 
qui tu viens d'immoler Fanéli. Elle 
eft à-toî, Milfort j tu las bien achetée. 
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Vante-lui ce que tu as fait pour elle ^ 
va lui demander ton falaîre; Plus 
Fanéli avoit do vertu , plus le fa^ 
crifice eft grand ; plus elle doit en 
Être enorgueillie. Dis - lui que la 
■vidime étôit l'innoGence , la vertu 
même ; qu'elle t'adoroit , & que tû 
l'as immolée. Que ta Sophie s'u^ 
jniffe à toi , Milfort ; c'eft le voeu que 
je fais pour elle. Elle à caufé la mort 
de Fanéli ; qu'elle s unifFe à toi , ÔÉ 
Fanéli fera vengée. 

Malheureufe Fanéli ! à ^els re- 
grets , en mourant , ton cœur a dâ 
refter en proie i Le trépas te délî- 
vrolt d'un époux itïhumairi ; niais, 
Dieu ! quel père tu laiflbîs à ta fille ! . . , 
Milfort, fi ta fille t'êft chère, elle 
nous vengera ; tu feras maudit pàf 
elle. Elle apprendra quelque jour la 
4nort d6 Fanéli. Moi-même , s'il le 
iauE , qmnd la raifbn viendra Véchi" 
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ter , j'iroîs plutôt , j'irois au bout de 
l'Univers , lui conter fon malheur , 
5c tes forfaits. Malheureufe Jenni , 
lui.dirai-je! maudis i'inftant , le lieu 
qui t*a vu naître ! Frémis ! ton père . , . 
eft l'afraflin de ta mère. 

Voilà les fenrimens , que je te 
garde , & tels font mes adieux, Je 
quitte bientôt l'Angleterre ; & j'aurais 
peut-être 'quitté déjà la vie , fi je ne 
me réfervois , pour être le témoin du 
fupplice qui t'attend. 
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• LETTRE LXIV. 
BELTON A MILFORT. 



Mv 



LORD, 



Vos ordres Cont -exécutés. Mylédî 
eft dans votre Terre la plus éloignée 
de Londres, & la plus falitaire ; à 
Villiams. J'occupe toutes les ave- 
nues ; j'ai par-tout des yeux & des 
oreiUes : je verrai toutes fes démar- 
ches , & j'entendrai tous fes difcours. 
Ce n'eft pas que je la tienne fous la 
clef, & qu'elle ne puiffe parler à 
perfonne : mes mefures font fi bien 
prifes, qu'on peut lui permettre, fans 
danger, la converfation & la prome- 
nade. D'ailleurs , il eft bien vrai qiie 
■ Mylédi 



f,Coog[c 



b E L*A M lî H. ' 2J7 

MyKdi eft criminelle , puifqu'elle à 
pu vous déplaire; mais, en même' 
tems , je vous connois fî bon , fi 
humain , que je craindrois de vous 
déplaire rtioî-même , en la perfëcu- 
tant. Elle fera , puifgue Mylord le 
permet , fous ma dépendance ; mais 
ce fera fans s'en appercevoir ; elle 
. croira jouir de toute fa liberté. Nous 
lui ôterons , par - là , tout liijet dé 
plainte ; & Votre conduite fera tout- 
à-fait irréprochable. Il eft certain que 
Mylord ne peut fe permeiffe moin» 
contre une époufe' qui lui déplaît , 
èc qui fait obftacle à fes pl^firs. Pour 
moi , je fuis déjà c^ns le cas de vous 
donner une pieuve de mon zèle ôc 
du fuccès de mas foins. A peine étiez- 
vous parti de Bugan , après la con-* 
. verfation que vous aviez eue avec 
Mylédi, qu'elle fe mit à écrire. Sa 
Lettre , qu'elle confioit à la pofte ^ 
L Partie, R 
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m'eft parveaue ; & j'en fais l'ulàge 
que vous m'avez prefcrit : je vous 
l'envoyé. 

Je fuis, avec le plus profond ret 
ped , de Votre Grandeur , &c. 

B E L T O N, 
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FÀNELI A BE T S t' . 

J\ u R 1 s-T U" cru , Bétfi , qiie moift 
fort pût changer, fans , devenir ma^ 
leur f Eh Uen , appre.rids que je vt'é^ 
tpis irtaiheureufe qu'à- demi, quand 
je me croyoïs au cpnï.ble, de l'infoft 
tune. On a changé le H^ de mon 
exil V & je fuis relégué©, aujourd'hui 
à Villiams , nouvelle Terre que went 
d'acquérir Milforc , peutsétre dan» 
Tunique vue d'en faire ma prifon* 
Tant que je fus à foixante lieues da 
Londres , il s'eft cru trop vpifm de 
l'infortunée ■ Fanéli ; il lui falloit au 
moins cent lieues, pour le rafitiref. 
D'après ce qu'on vient de m'annon- 
cer, tu dois être, dan^ la commune 
erreur : tu crois fans doute que Fa-» 
Rij 
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néU ne vit plus. Ah ! Betfî « ma chère 
Betfi ! pleure ma vie , & non ma mort ; 
je vis , 'je louffre encore. Lis & ap- 
prends, cet horrible complot. J'avois 
promis de le cacher, de l'oublier, 
s'il' étoit poflible* Mais la confcience 
de Taifritié me reprocheroit mon fi- - 
lônce ; ôc je crois pouvoir en/èvelîr 
««•'"fflyftère dans le fein dé mon 
amie.' Je dis'enfèvèlir i car je deman- 
de pj'eitige ,aii nom de ramitié, le 
fectet le pliré inviolable. Ton indif^ 
crétion m6 rendroit coupable, fans 
adoucir mes malheurs. J'attends de 
toi un filence éternel } & je t'an- 
nonce que la «e de Faftéli en dé- 
pend. Mais que fais-je , hélas ! c'eft 
peut-être etv vain que je m'allarme. 
Je crains d'être indifcrètê ; & j'î- 
^ore encore fi j'ai la libâ-té de le 
devenir? Sais- jt fi lès yeux qui me 
furveillent j ne me raviront pas les 
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moyens de t'apprendre mes malheurs ? 
Je t'écris 3 hélas ! & j^gnore fi m* 
Lettre te fera rendue. ..N'importe ; 
écrivons. ■ ■ 

Lundi <iernier , au nwlieu de 1» 
nuit , j'étois étenduç iùr mon lit de 
douleur. Une lampe nodurne , pla- 
cée dans un coin , édaïroit ma pri-* 
fon. J'invoquois le Ciei,,aifec des lar* 
mes qu'il fe plaît y fans doute, à voir 
couler. Je ne lui demandois plus la; 
fin de mes tourmens ; { je vois trop; 
qu'il m'a condamnée fans retouf" ) je' 
le priois , Betfi , de mefurer fes coups 
à ma foiblefle , de mettre mon cotw 
rage au niveau de mes malheurs.' 
Tout-à-coup , ma porte s'ouvre. Au- 
cun équipage, aucun bruit ne m'a- 
voit avertie .... il èntte .;.-. le croir- 
rois-tu , Betfi f Milforc , Mtlfort lui- 
même. Soudain , fans confidérer le 
^fordr^ où j'étois,, je m'élance horsy 
Riij 
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du lit, je, tombe fur tnes genoux , flc 
les bras levés vers lui , je demeure 
fans voix comme un coupable, qui 
attend fa mort ou fon pardon. Son 
&ont étoit menaçant, fon, regard lan-r 
çCHt la terreur ; & j'aurois moins 
tremblé , Betfi , fi j'avoi» vu le glaive 
levé fur ma tête. Ah ! Milfort , ai- je die 
enfin ! que vos yeux font terribles t 
ne me regardez poirit ainfi , ou voua 
m' allez voir mourir àvos pieds. Alors, 
par pitié, fans doute ^ ou par excès de 
cruauté , fon regard s'eft adouci. Ce 
n'eft pas mon deffein, dit-U; levez^ 
vous ; j'attends de vous un effort . . , 
néceff^re ; & j'aimerois mieux l'obte-. 
, nir , que, de l'exiger. Un effort , ai-jei 
répondu! eh, que pouvez-vous at-- 
tendre de moi î Vos cruautés , Mil^ 
fort, ont épuifé mon courage, J^ 
n'ai que la force , hélas ! d'aimer en- 
core ipon perféçuteur* Jî'anéU , hq 
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cherchons point , dit-il, à nous atten- 
drir. Votre époux innocent, ou 

coupable , a rompu tous les nœuds 
- qui l'attachoient à vous .... Arrêtez , 
me fuis-je écriée, en l'interrompant; 
arrêtez , barbare ! laiffez-moi recueillir 
mes forces ; j'en ai befoin. Notre di- 
vorce a - 1 - il été prononcé par les 
loix f 

, A ces mots , ma foiblelle m'a fait 
tomber dans un fauteuil. Non, m'a dit 
Milfort , il n'a pas été prononcé par les 
loixi mais notre féparation n'en eft 
pas moins irrévocable. Tout, aujour- 
d'hui , tout nous fépare à jamais. 
Voyez , a-t-il ajouté , en me montrant 
fa bleffure ; c'eft-là que s'eft plongée 
l'épée de votre frère Adelfon, Le fou- 
venir en reftera dans ma mémoire , 
audi long-tems que la cicatrice fur 
mon fein. J'allois l'interrompre : N'en 
parlons plus, m'a dit Milfort; je ne 
Riv 
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vous diflîmulerai point qu'une flinefte 
paflion s'eft allumée dans mon cœur; 
que cet amour malheureux s'eft tour- 
né en haine contre vous, contre moi- 
même ; que tout m'eft en horreur. Ce-; 
pendant , notre réparation me laiffe en 
proie aux reproches les plus injurieux ^ 
la renommée me repréfente par-tout 
comme un tyran , un perfécuteur. Le 
bruit, à chaque inftant, en vient îuf- 
qu'à mes oreilles. Je ne veux point 
céder aux reproches ; & je veux m'en 
délivrer» Or voici eé que j'attends dé 
vous. Lé bruit de votre mort vient 
de fe répandre. Je ne l*ai point 
femé i mais je ne l'ai point encore 
démenti. Il peut être utile à mon 
repos.... Eh bien , Milfort , lui 
dis-je, que voulez-vous de moi? — 
Que vous confentiez à le confirmer. 
Que vous vous retiriez dans une nou- 
velle Terre, que je viens d'acheter 
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loin d'ici , & que perfonne ne fait 
être à moi; & quâ là, ibus un autre 
nom , vous trouviez, s'il fe peut, un 
fijFt plus heureux. Le bruit de votre 
mort une fois répandy & confirmé , 
on parlera plus haut , fans doute , 
pour ceffer tout-à-fait d'en parler. 

En prononçant cet étrange diP- 
cours , Betfi , le défordre de fon 
âme fe peigtioit dans fes regards , 
& dans tous fes mouvemens. Sa 
voix prenoit tantôt le ton mena- . 
çant,'& tantôt l'accent de la prière. 
Eh 1 Mylord , ai -je dit, épargnez- 
moi, épargnons -nous la peine d'un 
menfonge. Faites de ce faux bruit 
une vérité. Percez ce cœuF , d'où tanc 
de cruautés n'ont pu vous bannir; il 
s'avance au-devant de vos cpups. Eft- 
,ce le crime qui vous fait peur ? Ah ! 
vous ne ferez pas moins coupable , 
çn me laiflant vivre. Que ^is^jef 
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une vie auffi déplorable vous rend 
plus criminel encore que ma mort 
même. Frappez. 

Alors Milfort , plein de trouble 
& d'agitation , tourmenté de fen- 
timens divers ôc douloureux , eil 
tombé , comme accablé de laïfitude , 
fur mon lit, le front couvert & caché 
de fes deux mains. Je me fuis appro- 
chée , en lui difant : Milfort ! , . . Mil- 
fort ! trop cruel & trop cher époux î 
Mais tput-£t-coup il fe lève ; & fe pro- 
menant à grands pas : Le fore en ell 
jette , dit-il i il le faut. Quel qu'en foit. 

le fuccès , je le veux Fanélî , Si 

vous rértftez , fi vous ne me jurez d'o- 
béir , votre fang & le mien confon- 
dus vont couler à l'inftant même. 
J'ai voulu , Betfi , jetter les yeux fur 
lui . . . en prononçant ces mots , grand. 
Dieu ! fa main étoit armée d'un poi- 
gnïlrd ; & le défefpoîr & la rage écoienc 
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d^ns fes yeux. Aà ! mon amie 1 le -■ 
trouble a faifi mon âme; j'ai cru voir 
couler' à la fois foti fang & le mien. 
Milfort, .me (uis-je écriée , Milfort ! 
ordonnez : j'obéis; je jure, je promets 
tout. 

A ces mots , il a ferré fon poir 
gnard ; fie il. a été fi ciiarmé de ma 
docilité , que l'aï vu . près de me 
rendre grâces i mais fa haine a 
bientôt étoufié fa reconnoifFance ; 
& reprenant fon air farouche : Al- 
lez , dit-il ; fuivez Belton , & foyess 
plus heureufe , que voys ne laves 
été , que je ne le fuis moi - même s 
mais n'oubliez pas vos promeffes. La 
vie m'eft odieufe: s'il vous échappe 
vn ièul mot, n vous trahi0ez mon 
fecret , je vole vers vous ; Sx. fotia 
vos yewx à Tinftant , ce fer , que 
vous avez vu., je le plonge dans mon 
^t pour voua couvrir duiangd'un 
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époux. Je fauraî par-là , je Ëiuraî du 
moins vous rendre criminelle aulfî. 

Tu vois, Betfi, que !e cri du re- 
mords s'échappoit de fon cœur, mal- 
gré lui. Enfin , voilà les adieux qu'il 
m'a IdlTés. Il efl: pard , fans attendre 
ma réponfe. 

O mon amie ! quel entretieti ! quel 
lùpplice ! ah ! Betfi ! il ra'avoit quît-^ 
tée à peine , que je conimençaî à 
douter de ce que j'avoîs vu. L'ap- , 
paridon noâurne & inattendue de 
Milfort^ arrivé feul, (ans avant-cou- 
reur 6c fans fuite , fon projet, fbs 
difcoups ine fembloient un rêve ea- 
iànté la nuit par les fiiuftres penféfes 
qui hi'avoient agitée pendant le jour. 
Je crus même un inftaht que rnoré 
imaginaden, affbiblie par ta doufeur^ 
m'avoit Uyfée au délire- de mfes ferts. 
Afais je fus bientôt dé^ompée par 
l'arrivée de Beltoft,-'qm■Tinc■nJedÈ»- 
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mander mes ordres. Mes ordres , 
m'écriai-je f va , je t'entends : ce font 
les tiens que tu m'annonce&j je te 
fuis. 

Comme MUfort ^toît arrivé chez 
moi, bien avant dans la nuit, déjà le 
jour paroiffoit , quand Belton. entra* 
Je le fuivis :. le carofle , qui m'atten? 
doit, étoit, contre l'ordinaire, au bas 
de l'çfcalier. On vouloit fins doute 
que je pyffe y monter fans être vue.. 
, O Betfi! ma tendre Betfi ! je revois- 
fi profondément à mes malheurs , 
que j'étois'déjà dans la voiture, avant 
de m'être apperçue que la décora-r 
lion en étoit nouvelle , & bien 
extraordinaire. Juge , 6 mon amie , 
quelle fut ma furprife mêlée d'effroi, 
quand je remarquai que j'étois dans 
un carolfe tendu en noir, au-dedans 
flc au-dehprs ! Je crois même avoir 
pouffî un cri malgré moi. Tu con-- 
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nois ces chars funèbres, deftlnés ï 
voitufer les Grands vers leur tombe* 
Tel étoit celui qui me reçut en quit- . 
tant mon appartement. Je m'affi* 
rtéanmcMns ; & Belton , qui m'accom- 
lïagnoit , fe plaça vis-à-\Ts. Je l'a* 
voûraî , cet appareil inattendu , le 
fouvenir du bruit qui couroit de nia 
riiort, joint aux idées noires & lu- 
gubres qui nie pourfuivent fans ceflè, 
tout cela fit fur mes fens une im- 
preflion de terreur. Les flores du ca- 
rofle, baiffées à defleiri,'ne laiffoîent 
entrer qu'autant de jour qu'il en fàl* 
loit, pour voir toute l'horreur de cette 
prifon fépulcrale. C'eft dans cette 
pompe & à pas lents f que je tra- 
verfai le lieu de mon premier exil. La 
furprife & l'efFroi , dont je n'avois pu 
me défendre, m'avoient laiffée dans 
un morne accablement, & m'av(rient 
été jufqu'à la faculté de irie plaindre. 
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Dans ce char funéraire , il régnoit, 
en effet, le filence du tomteau. » 

Cet appareil, il eft vrai, ces flores 
baiffées., qui m'empêchoient d'être 
appert^ue , cette marche lente & fu- 
nèbre fervoient au projet de Mil- 
fort, 6c ne changeoient rien à mon 
exiftence ; mais , je ne fais , foit 
jufle fenfibilitë , foit foiblefle , il me 
lèmble qu'il n'a pu, fans inhumanité, 
me foumettre volontairement à cette 
épreuve; & qu'un cœur, je ne dis 
pas amoureux , maïs fenfible , eût 
rejetté'une pareille idée. 

Après avoir cheminé long-tems, 
6c affez loin , avec la même len- 
teur, les chevaux ont pris un au- 
tre train , & nous avons couru juf 
qu'au foir. Enfin, quelque tems avant 
d'arriver au Ueu où nous devions 
coucher , on m'a fait fortir de mon 
char funèbre , pour entrer dans mon 
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carofl'e , cjoi m'attendoît là ; & le 
même jout je fuis arrivée dans ma 
nouvelle prifon, où je fuis encore. 

Aïnfi , mon fort devient tous les 
jours plus affreux , ma chère Bedù 
La dureté de Milfort eft-cUe pouffée 
affez loin ? A la fin , mon amie , en- 
fermée feule dans ma chambre , en 
jettant un coup-d'œil fur tant de 
cruautés , & en réfléchiflant à cettS' 
dernière perfécution , mon indigna- 
tion s'eft allumée. J'ai fend mon 
cœur fe révolter contre mon tjran. 
De quel droit , aï-je dit , vient-il 
m'aflervir à fes volontés ? Eft-il mon 
Epoux ou mon Dieu ? Suis-je fâ 
Femme ou fon Efclave ? A-t-il fur 
moi droit de vie & de mort ? Un do 
fes Valets qu'il eût renvoyé , en per^ 
dant les bonnes grades de fon Maî- 
tre , eût confervé du moins fa liber- 
té V il eût choili fa retraite j & moi^ 

a 
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il me prefcrît un lieu pour exil, & ce 
lieu change au gré de fon caprice ! 
Qui lui a donc donhé fur moi cîe pou- 
voir tyranniqué ? Qui? ma foibleffei 
Il n'eût point ofé commander, s'il 
n*eût compté fur une aveugîe obéil^ 
fançe. Son courage n'eft fondé que 
fur ma lâcheté. 

Ainfi , je m'accufois j & les repro- 
ches que je me faifois à moi-même 
ne changeoient rien à mes réfolu- 
tions. Il eût fallu changer mon cœur. 
Eh! quand il ferait en mon pouvoir 
de punir Milfort de fes cruautés , en 
ferois-je plus heureufe ? Tu me con- 
nois , Betfî : après le pl^Ur d'être 
aimée , d'ordinaire une aniante trahie 
ne connoît que le plaifir de fe ven- 
ger. Héias ! après le plaifir d'être ai- 
mée, il n'en eft plus pour moi. Je 
pourrois Jbien réclamer contre la 
tyrannie de Milfortj maïs non con- 
■ l Partie. S 
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tre fon inconftance ; 6c fon . iaconf^ 

tance eft mon unique malheur. 

Mais peut-être, (juge par -là , 
Betfi , de la rigueur de mon fort ! ) 
peut-être doîs-je regarder cette der- 
nière perfécutiori comme un bien- 
fait ? En m'éloignant , fans efpérance 
de le reyoii*, U m'aidera peut-être à 
l'oublier ; d'eft Tunique vœu que je 
forme déformais. Dis-moi, mon amie ; 
crois -tu que je puiffe l'oublier en 
effet ? puis-je l'efpérer ? Ah ! Betfi , 
dans les prières que tu adrefîeras à 
rÊtre iùprême , f )uviens - toi de la 
malheureufe Fanéli ; & pone-luî ce 
dernier vœu de mon cœur. Ton âme 
innocente & pure te donne des droits 
à fa clémence. Ce Dieu qui f)unit en 
rrioi une fille rebelle, ce Dieu qui 
n'a Jamais vu mon cœur occupé , 
rempli que par la tendrefle ; ce Dieu ^ 
que je n'implore enfin , qu'au défaut 



b, Google 



D E L*A H O U R. 27; 

tiu Dieu que je m'étois fait par Ta- 
mour , tu ne dois pas l'implorer en 
vain , Betfi. Conjure-le , fi je dois 
oublier Milforc , de l'efFacer , s'il le 
peut, de mon cœur. Que Milfort np 
foit pas ma première • penfée , en 
me levant ; que fon image ne me 
' fuive pas dans les bras du fommeil, 
pourfe reproduire dans tous mes fon- 
ges ; que l'excès même de fon aver- 
fion ne ferve point à me rappeller 
quel fut l'excès de fon amour ; qu'au 
milieu de mes plaintes, au moment 
oià je prononce des fermens de haine, 
]t ne verfe plus des larmes de ten^ 
dreffe. Prie ce Dieu de changer ce 
cœur, trop tendre, héias ! pour ne 
pas me rendre coupable ; qu'il vienne 
y régner feul : je confens , { ah ! Bet- 
fi ! crois que ce mot encore eft diffi- 
cile , & qu'il me coûte à prononcer) 
je confens .... à n'aimer plus Mil- 
. , Sij 
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fort. Prie , conjure ; je fecondr^ teS 
voeux par des efforts fur moi-même- 
Je ferai dîverfion à mes douleurs. La 
mort pourroit m'avoir enlevé Mîlr 
fort,; eh bien, je regarderai mon exil 
comme un veuvage , & non comme 
un abandûn j j'éloignerai le fouvenîr 
de l'amour qu'il avoit pour moi ; 
toutes mes démarches déformais ne 
tendront nr à l'amer, ni à le haïr, 
mais à l'oublier ; tu n'entendras plus 
mes plaintes; tu feras plus contente 
de ton anïie. Toi-même , Betfi , ne 
me rappelle pas fon idée. Ne me 
parie plue de Milfort dans tes Let- 
tres. Que mes yeux ne trouvent écrit 
nulle part le nom de celui qui fui 
mon époux, & je défendrai à Belton 
de le prononcer devant moi.. Ce vil 
çomplaifant de fon Maître n'affeâç 
pourtant pas, fur moi un empire bien 
^rannique, Je ne Cm s'il n'en çf| 
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i^as plus à craindre pour moî. Cette 
douceur peut-être eft un pîége qu'on 
me tend. Ah !' Betfi ! fi l'on alloit 
me défendre de t'écrire , dç recevoir 
tes Lettres ! Ne les adrelTe plus à 
FanéiL J'ai demandé comment ;e de- 
vois être appellée. Aujourd'hui, mon 
nom eft Thefby. Je ne fuis plus 
l'époufe de Milfprt ; mais je fuis 
toujours ta malheureufe & tendrQ 
amie. 

^in de la fremïère Parûe^ 



J,q,-zi:-.L,,.G00gle 



■ N !"■ ' ' —■•Il ,, «^ 

ERRATA de la première Panîe.' 
Page i5j ligne -^f une affaire, une 
, très-importante, life^yunt afiàire, 
une très-importance afiàire. 
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